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Liminaire 

Lentement les réalités du Tiers-Monde s'infiltrent dans notre vie quoti­
dienne, dans les colonnes des journaux et les bulletins d'information (1 ). Tel 
événement plus marquant - l'affaire du pétrole, récemment- attire l'atten­
tion, surprend, fait réfléchir quiconque accepte de le faire. 

Pourtant ces réalités et les problèmes qu'elles posent sont loin d'avoir 
fait toute leur trouée dans notre entendement, dans notre vision du monde, 
dans nos projets et nos engagements. Quand ce sera fait - car il faudra 
bien que cela se fasse - il y aura un profond bouleversement. Bouleverse­
ment de ootre système économique, de nos conceptions politiques, mutation 
de notre système de valeurs lui-même, nos représentations de l'homme, notre 
façon de comprendre la vie, la société. Relativisation de certaines prétentions 
à détenir les normes universelles du beau, du vrai, du bien. 

Par quels chemins ce/a se fera-t-i/ ? - qui pourrait le dire ? Mieux 
vaudrait s'employer dès maintenant à les tracer si nous ne voulons pas que 
l'événement tombe sur nous ou sur ceux qui nous _suivront. 

Les quelques textes que nous avons choisis pour cette « Lettre aux 
Communautés » voudraient nous situer où commencent quelques-uns de ces 
chemins qu'il faudrait tracer pour que s'opère sans trop de malheurs la très 
considérable transformation que l'avenir appelle. 

·• L'article de Pierre MOREAU : « La deuxième décennie du développe­
ment >>, résume le bilan des rapports entre pays riches et pays pauvres du­
rant les dix dernières années. Le constat est désormais difficilement camou­
fiable : nous allons à une impasse. 

(1) Nous avons- placé dans la chronique finale quelques réactions de lecteurs sur plusieurs émissions de 
T.V. produites ces temps derniers. 
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Cette situation - de la même nature mais d'une bien autre ampleur 
que celle qui agite nos pays occidentaux - oblige à dépasser une analyse 
purement économique. les responsables des diverses Eglises de France le 
disaient dans leur message du 25 Octobre dernier : « On le sait aujourd'hui 
ce sont moins les ressources ou les solutions techniques qui font défaut que la 
volonté et le courage de faire les choix politiques nécessaires ... 

... Ce sont en particulier les rapports de domination des pays industria· 
lisés sur ceux du T.M., aussi bien que les structures internes des uns et des 
autres, qui doivent être remis en question ». !Doc. Cath, 1573, col. 9891. 

C'est un premier domaine d'engagement et de réflexion. Un engage· 
ment chrétien, une parole d'Eglise ne peuvent plus s'en tenir à faire appel à 
la générosité, à la charité et à la justice sociale. « la communauté internatio­
nale a besoin d'instruments plus efficaces de responsabilité politique » disait 
le message adressé à M. U. Thant par la commission pontificale « Justice et 
Poix ». Sur ces questions politiques il faut aussi reconnaître que, le voulant 
ou non, on est soi-même et son Eglise compromis dans ce système de rap· 
ports. On ne parle ni on n'agit de l'extérieur, on est dedans. Mieux vaut le 
savoir et être lucides car c'est là qu'il faut d'abord être honnêtes et poser des 
actes. 

ID l'article sur« L'Eglise en Tunisie» constitue la troisième partie d'un docu­
ment dont la « Lettre aux communautés » a déjà publié les deux premières 
!n' 21 l. Nous rejoignons sur le terrain précis d'un pays du T.M. une Eglise 
venue d'ailleurs qui cherche à se reconnaître dans une rencontre aussi vraie 
que possible avec un pays, ses problèmes, les hommes qui y vivent. L'expé­
rience laisse apparaître que cette rencontre entraîne loin. C'est une trans­
formation qui s'opère. 

la rencontre entre les peuples en vue d'un monde solidaire ne bute 
pas seulement en effet sur des systèmes économiques et politiques. Sous-ja­
cente à ces oppositions, mêlée à elles, il y a la diversité des cultures et des 
civilisations. La rencontre doit aller jusque-là. Si l'Eglise est interpellée par ses 
imbrications dans les systèmes oppressifs, si nous avons, hommes de l'Evan· 



gile, à prendre part à la transformation des rapports économiques et politi­
ques, nous avons, ce faisant, à accepter l'interpellation des autres au sein de 
leur patrimoine culturel. 

En suivant l'itinéraire de cette Eglise de Tunis, en relevant les ques­
tions qui affleurent peu à peu à sa conscience, nous entrevoyons celles qui 
se poseront inévitablement à notre propre Eglise quand il lui faudra réelle­
ment vivre avec « les autres » sur une planète rapetissée. Certaines de ces 
questions se posent déjà chez nous à travers la rencontre de groupes non 
chrétiens (l'article suggère . ce rapprochement), mais l'expérience d'un autre 
contexte culturel aide à leur donner leur vraie dimension. En pays d'Islam 
la réflexion sur la religion ou sur la sécularisation prend un autre éclairage. 
Nous mesurons ensemble cette « conversion que nous avons à opérer si nous 
voulons que notre rencontre avec nos camarades ne soit pas grevée d'obsta­
cles étrangers à la foi en Jésus-Christ, relevant d'un singularisme religieux ; 
si nous voulons aussi préparer en nous d'abord, chez les autres ensuite, la 
manifestation de la nouveauté chrétienne, de l'universalisme intégral de la foi 
en Jésus, de la place absolument centrale du Christ dans la marche du 
monde ». 

• L'article d'Etienne COSSEMENT s'enracine dans la même expenence et 
continue cette réflexion. Que peut signifier la · présence chrétienne dans ce 
pays ? Le fait de prendre place au travail dans cette société ? Pour le com­
prendre Etienne préfère ne pas se référer immédiatement à « la connaissance 
du sens plénier du mystère pascal ». Il lui semble plus éclairant de méditer 
« la longue et difficile expérience humaine qui fut celle du Christ ». Com­
ment a-t-il vécu et manifesté l'universalité de son mystère, dans la particu­
larité d'une existence faite de gestes marqués d'ambiguïtés. 

C'est pourtant bien cette universalité du Christ - donc de l'Eglise -
qui donne sens à une présence là-bas. Mais cette « vocation de catholicité » 
Etienne ne la voit pas comme une prétention à la possession de l'universel, 
les autres ne pouvant plus qu'y être annexés. Il la voit comme la reconnaissan­
ce, à travers la découverte de l'autre, de sa propre particularité capable de 
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s'ouvrir à l'autre et de recevoir de lui. Citant un épisode célèbre des actes 
des apôtres, Etienne fait remarquer que c.'est « en dépassant l'obstacle de 
l'étrangéité de Corneille », en acceptant de reconnaître qu'il n'est qu'un 
homme, comme Corneille, que Pierre « confesse magnifiquement l'universelle 
Seigneurie du Christ ». 

• Nous voilà au cœur de la troisième étape décrite par Jean FRISQUE dans 
les prises de conscience successives faites par l'Eglise au sujet de la mission. 
N'y a-t-il pas un écho de ce que dit Etienne Cassement dans cette remarque 
de Jean Frisque : « Autrui n'est vraiment reconnu comme autrui que si j'ac­
cepte d'être mis en cause par lui. n n'y a de véritable rencontre d'autrui que 
sous le signe du dialogue. Accepter les différences, c'est beaucoup trop peu. 
Un homme n'est lui-même qu'en acceptant d'être interpellé par l'autre. C'est 
en promouvant le dialogue avec autrui que l'homme est renvoyé à sa propre 
identité et du même coup qu'il devient créateur, sinon il se répète indéfini­
ment ». 

Cette expérience de la rencontre de l'homme avec autrui suggère à 
Jean Frisque des réflexions sur le nécessaire dialogue entre des expériences 
chrétiennes en des mondes et des milieux divers. Il se demande « comment 
inventer valablement dans l'isolement ... ? Dans une perspective de cloisonne­
ment, l'invention ne peut conduire qu'au déchirement de l'unité, car chacun 
ne dispose comme repère que de la conscience d'une Eglise locale ou d'un 
milieu ». 

Ayant établi le rapport étroit entre Mission et Catholicité l'auteur ap­
pelle des « missionnaires au sens strict » qui seraient « engagés sur les terrains 
privilégiés de la mission, là où les défis à la catholicité demeurent les plus 
graves ». Cette unique mission, dans les groupes humains non-croyants d'Oc­
cident comme dans les pays du Tiers-Monde, doit susciter de vastes courants 
d'échanges et de communion entre les Eglises locales ou particulières . 

... 



Ainsi il n'y a plus- il ne doit plus y avoir- ici et un là-bas : l'Occi­
dent avec ses problèmes, le Tiers-Monde avec les siens. L'Eglise et sa mission 
ici, l'Eglise et ses missions là-bas. Les réalités de plus en plus s'imbriquent. Il 
ne s'agit plus de faire une place aux problèmes du Tiers-Monde parmi nos 
problèmes, nos engagements et nos recherches. C'est l'inverse qu'il faut fai­
re : situer les problèmes d'Occident dans ceux du monde où ils prennent 
leur vraie dimension et se relativisent. 

S'agissant de notre Eglise faut-il voir un signe encourageant dans le 
fait que le prochain synode des évêques à Rome ait inscrit à son programme 
cette grave question de la justice et de la paix dans le monde ? Elle paraît 
passer au second plan, il est vrai, vu l'intérêt soulevé semble-t-il par la ques­
tion : « vie et ministère des prêtres ». Il faut espérer pourtant que ces recher­
ches sur le sacerdoce seront placées elles aussi dans les vraies perspectives 
d'un appel extraordinaire à l'Evangile : l'appel des pauvres et des opprimés, 
l'appel au renouvellement de toutes choses. 
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La deuxième décennie 
du développement 
ou le refus des opérations chirurgicales 

Pierre Moreau 

« Le développement 
est le nouveau nom 

de la paix » 

« Si ta main ou ton pied 
sont pour toi 
une occasion de péché, 
coupe-les et jette-les 
loin de toi .. » 
CMt. XVIII- 8) 

La charte de San Francisco qui en 1945 fondait l'organisa­
tion des Nations Unies manifestait une volonté commune d'orga­
niser la paix. C'est le mérite de quelques hommes d'avoir pressenti 
très vite, qu'au delà de toutes les querelles, l'organisation de la 
Paix rencontrait -un problème majeur,. celui du sous-développe­
ment des trois quarts de l'humanité, et d'avoir « interprété le 
texte même de la charte dans un sens que ses rédacteurs n'avaient 
jamais songé à lui donner. Ils ont ouvert à la nouvelle organisa­
tion internationale une autre perspective que la seule action juri­
dique pour le maintien de la Paix ». (R. Buron, « Monde Diplo­
matique » d'octobre 1970). Dès 1947, l'O.N.U. suscita de nom­
breux travaux d'experts internationaux qui ont commencé à faire 
prendre conscience de ce que l'on est convenu d'appeler depuis 
le sous-développement. 

Sous cette impulsion l'Assemblée plénière des Nations-Unies 
avait lancé en 1960 « la 1•• décennie du développement », c'est­
à"dire une offensive pour réduire le sous-développement grâce 
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. Trois rapports 
font le point ... 

à la solidarité internationale ; les pays plus développés devant 
aider les autres dans leur croissance. Dans sa séance du 24 oc­
tobre 1970, l'O.N.V. a ouvert une « 2' décennie ». A vrai dire 
elle l'a ouverte sans éclat, et sans accents glorieux, consciente 
des insuffisances de la l'', et fort peu optimiste sur les perspec­
tives de la seconde. Josué de Castro a pu écrire : « La prochaine 
décennie pourrait porter plusieurs noms, sauf celui de seconde 
décennie du développement ».On pourrait l'appeler « la décennie 
de la dérision » ..• ou « de la déception » ... à moins que ce ne 
soit celle des « explosions violentes ». 

A l'aube de la deuxième décennie il n'est sans doute pas 
sans intérêt de résumer ce qui s'est dit ou écrit un peu par­
tout (1) sur : 

Les résultats et les déficiences de la l"' décennie ; 
Les projets de la seconde ; 
Les perspectives qui désormais se dessinent, lorsque les 
nations industrialisées consentiront aux « opérations 
chirurgicales nécessaires » et à passer à une « étape 
définitive, qui ne pourra être franchie que lorsque les 
grands Etats-nations modernes, et les Etats-Unis en 
particulier, renonceront à la domination politique et 
à l'exploitation économique des pays faibles » (R. Bu­
ron, « Monde 'Diplomatique » d'octobre 1970). 

Quoi de neuf, 
depuis dix ans 1 ... 

La l<re décennie avait été lancée dans l'optimisme et l'en­
thousiasme, mais sans prép4ration ; on ne peut en dire autant 
de la seconde qui a été introduite par plusieurs études. Trois 
rapports importants permettent de faire le point sur la l" dé­
cennie, et de dessiner les perspectives de la seconde : 

- Le rapport dit « Tinbergen », rapport officiel de l'as­
semblée des Nations-Unies, émanant du comité de la planifica­
tion du développement, mis en place par cette assemblée" Plus 

(1) On trouvera e~ finale, une e:o·urte ibibliogra.phie sur ce sujet. 



.•. sur le 
développement et le 
sous-développemerit 

« quantitatif » 

qu'un bilan de la l'" décennie, ce rapport déffnit les objectifs 
de la 2•. 

- Le rapport « _Pearson », du nom de l'ancien premier 
ministre du Canada, résultat des travaux de sept experts ras­
semblés à la demande du directeur de la banque mondiale, ;M. 
Mac Namara. Volontairement optimiste sur les résultats des dix 
dernières années (ce qui permet de ne pas envisager d'opérations 
chirurgicales), ce long document présente des propositions con­
crètes pour une « stratégie globale » contre le sous-développe­
ment au cours de la 2,e décennie. 

- Le rapport « Jackson » qui est, comme le premier, un 
document officiel des Nations-Unies, est consaGré au fonction­
nement des différents services de l'O.N.U. chargés de l'aide inter­
nationale ; il formule des projets de réforme pour rendre ces 
services plus efficaces (2). 

De ces trois documents, le plus long, le plus connu, est le 
rapport « Pearson ». C'est peut-être aussi le plus sujet à cau­
tion (3). 

On notera que ces différents rapports se situent dans une 
certaine conception du développement et du sous-développement, 
à savoir une ligne quantitative et économique : le sous-développé, 
c'est celui qui n'a pas atteint le développement des grands, dont 
le revenu par tête d'habitant est faible, dont l'économie n'a pas 
« décollé », ou pas encore beaucoup progressé (4). Ils laissent 
de côté tous les autres aspects de ce qui peut aider à situer le 
sous-développement, notamment, comme le dit R. de :Montval­
lon, le fait d'être devenu pour les grands « objet » (d'aide ou 
d'exploitation) ; « le statut d'objet est le statut même du sous­
développement » ... « En réalité, être sous-développé c'est ne pas 
pouvoir exister en soi-même, par soi-même. Etre sous-développé, 
c'est dépendre au point de ne pouvoir inventer, s'inventer » (5). 

l2) Le ra:pp·Orl Pearson est .publié en Francé s-ous l·e titre : « Vers une action 
commun(' ,pour le développement du Tiers-Monde ». Ed. Deno·ël, nov. 69. Le rap­
port Jackson a été rpublié rpar FO.N.U. (Genève, déc. 69) sous le titre : « Etude 
de la capacité du système des Nations Unies .pour le développement ». 

(3) « Terre entière », dans son no 40 de mars-avril 70, nous •propose une 
« lecture du ra:p.port Pearson » et nous donne l'avis de plusieurs personnalités 
à ce s.ujet. 

(4) D'après les statistiques de l'O.N.U., sont classés « pays riches » 21 pays 
à économie de marché et '8 pays de •l'Est, soit 29 pays dont le produit national 
brut dépasse 800 à 1.0.00 dollars par tête d'habitants. Sont cklSSI'~s « pays 
tpauvrer; », ceux dont le P.N.B. se situe en dessous de 800 doUars Par tête 
d'h-abitants. IJs représentent 105 pays et 2.413 millions d'hommes, soit 72 % 
de li'humanité. 

(5) l'erre entière, no 40, ·p. 45. 
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Le savoir 
grandit 

La famine 
recule 

La conscience 
progresse 

Quelques progrès 

L'optimisme de commande du rapport Pearson s'appuie sur 
un certain nombre de progrès constatés à l'issue de la 1~re dé­
cennie. Parmi les plus importants, on peut en signaler trois : 

- Au niveau du transfert des connaissances et de l'éduca­
tion, des progrès incontestables ont été réalisés, grâce à l'effort 
des populations avides d'acquérir des connaissances, et à une 
aide en techniciens et éducateurs. On peut citer en exemple 
« tel pays d'Amérique latine ou du Moyen-Orient qui comptait 
80 à 85 % d'analphabètes en 1950, et qui en compte moins de 
50 % maintenant, et scolarise 60 ou 70 % des enfants de huit 
à quinze ans >>. (R. Buron, « Monde Diplomatique », oct. 70). 
On signalera toutefois que, si les écoles accueillent de plus en 
plus d'élèves, il n'y en a guère plus de 30 % qui aillent jusqu'au 
bout de leurs études primaires, et que l'enseignement dispensé 
est en général peu adapté aux conditions et aux besoins du pays. 

- La « Révolution verte » dont on a beaucoup parlé et 
qui a valu à l'un de ses auteurs le prix Nobel de la Paix, est 
une réalité incontestable, notamment dans certains pays asia­
tiques, tels que l'Inde ou le Pakistan : l'Inde a vu son taux moyen 
annuel d'accroissement de production agricole passer de 0,1 % 
en 1966 à 7,2 % en 1968 : le Pakistan a doublé sa production 
de blé en deux ans et Ceylan, dans le même temps, a accru sa 
production de riz de 34 ,% . · 

Il reste certes beaucoup à faire, notamment dans les pays 
d'Afrique et d'Amérique latine ; et aussi pour maintenir ce taux 
de croissance, là où il existe déjà. 

- Un progrès. dans les prises de conscience nécessaires au 
développement est aussi à enregistrer à la fin de la 1•• décennie, 
tant du côté des pays en voie de développement qne dans les 
autres. Dans les premiers, en généralisant un peu hâtivement, 
on peut dire qu'une « conscientisation » s'èst opérée chez beau­
coup sur la nécessité des changements de structures internes de 
leur pays et sur ce fait que le développement se fera d'abord 
grâce à leurs propres efforts, et dans leur propre génie. « Même 
si les années 60 n'avaient produit que ce résultat, ce ne serait 
pas dix années perdues » (6). 

(6) !Basil Davidson dans Le Mon.de Di]plomatique, <de décembre 70. 



La croissance 
est insuffisante ... 

Chez les autres, les pays privilégiés, il apparaît avec de plus 
en plus de clarté, même si pour l'instant le courage manque pour 
aller de l'avant, que « l'étape décisive du développement » ne 
pourra être engagée sans des réformes de structure profonde de 
la vie et de la solidarité internationales, sans des renoncements 
à des privilèges. La mauvaise conscience des pays riches, notam­
ment après l'échec de la Conférence de New-Delhi en 1968, les 
amène progressivement - et on peut l'espérer efficacement dans 
l'avenir - à poser les vrais problèmes et à lever les vrais obsta­
cles au développement. 

Mais de graves lacunes 

Le pessimisme de ceux qui parlent de la « décennie de la 
frustration » s'explique devant un certain nombre de résultats 
trop médiocres, quoi qu'en dise le rapport Pearson. En toute 
hypothèse, les pays développés n'ont pas atteint les objectifs 
qu'ils s'étaient fixés « parce qu'ils ne voulaient pas les attein­
dre. Ils en avaient l'intention ; ils l'auraient bien voulu ; ils le 
désiraient ; ils ne le voulaient pas. Il leur suffit d'améliorer la 
situation présente : c'est moins coûteux et plus profitable » (7). 

L'objectif principal était ainsi fixé : les pays non industria­
lisés devaient parvenir avant la fin de l'année 70 à un taux an­
nuel de croissance de 5 % ; pour y aider, les pays riches avaient 
été invités à fournir chaque année une aide financière d'un ni­
veau au moins égal à 1 % de leur Revenu national. Or ces prévi­
sions n'ont pas été réalisées (8). 

- Certes, dans l'ensemble, les pays dits pauvres bougent et 
progressent ; le taux moyen de leur croissance annuelle s'est ap­
proché des 5 % prévus. Mais si l'on tient compte en même temps 
de la croissance démographique dans ces mêmes pays, le résul­
tat net se chiffre autour d'un taux de croissance de 2,4 %. Si, 
par ailleurs, on se souvient qu'il s'agit ici d'une moyenne, on 

(7) R. DE MONTVALLON, Terre entUre, no 40, p. 44. 

(8) Ou se souviendra de la différence entre Reve:m national brut et Produit 
national brut (P.N.B.). 

Produit nntional = valeur de tous les biens et services obtenus par l'écono­
-mie au cours d'une année. 

Revenu national = somme de tous ,les revenus, c'est-à-dire le P.N.B. moins 
les charges. 

Le Revenu est donc inférieur au P.N.B. 
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... et inégale 

Le fossé s'élargit 
entre riches 
et pauvres 

s'apercevra très vite que si quelques pays marquent une progres­
sion spectaculaire qui fait monter la moyenne de l'ensemble, un 
certain nombre d'autres stagnent ou n'enregistrent qu'une crois­
sance des plus médiocre, autour de 1 % (9). Or, pendant le même 
temps, le taux de croissance des pays industrialisés s'est situé 
autour de 4,8 % : on peut en conclure que dans l'ensemble l'écart 
continue de grandir entre les pays riches et les pays pauvres ; 
ceci permet de dire avec les pessimistes : « L~s Nations riches 
s'enrichissent ; les Nations pauvres continuent de s'appauvrir ». 
En toute hypothèse on peut affirmer que les progrès réalisés sont 
beaucoup trop lents, et qu'à ce rythme l'écart continuera à se 
creuser. Or « un monde où l'écart se creuse entre différents grou­
pes de pays n'est pas un monde que l'on peut considérer comme 
normal » (10). Pendant la l" décennie, les pays riches « ont 
ajouté une somme de 400 milliards de dollars à leur revenu an­
nuel net, plus que la totalité des revenus annuels des pays du 
Tiers-Monde pour toute la période 60c69 » (11). 

(9) Dans le n" 78 de Cro·issance des Jeunes Nations (juin &8), G. Blardonn.e 
dresse ·l;" tableau des pays selon leur taux de croissance. 

(10) Développement et civilisati<Ons, ; o.c., p. 44. 
(11) Ce .chiffre a été çité par M. Mac Namara lp.i-même, dans un discours 

du 30 septembre 68. 



PRODUIT NATIONAL 
BRtrr 

par habitant 
des pays développés 
et en P.V.D. ( 12) 

1960- 1966 

Au cours des annees 
1960 à 1966, 
l'accroissement 
du revenu annuel 
par habitant 
des pays développés 
a dépassé la totalité 
du reuen.u annuel moyen 
par habitant 
dans l'ensemble des P.V.D. 
Pour les U.S., 
cet àccroissement a été 
de plusieurs fois 
le montant total 
du revenu annuel moyen 
par habitant des P. V.D. 

3 500 
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0 

(en dollars des U.S.) 

u.s. G.B. 

PNB par habitant 
en 1966 
PNB par habitant 
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Ali. France Italie 
féd. 

P.V.D. 

Les données concernant les P.V.D. ont trait à 58 pays. 

(12) P.V.D. : abréviation pour « Pays en voie de développement ». 
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Les P.V.D. ont accru 
leurs échanges 
commerciaux ... 
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... mais moins 
que les pays 

riches 

et très 
inégalement 

Une aide 
insuffisante ... 

- On peut se reJouir de constater que le commerce exté­
rieur des P.V.D. - qui est leur principale et plus normale 
source de revenus - ait connu une vigoureuse expansion, sou­
vent supérieure à ce. qui avait été prévu en 1960. Mais, là encore, 
les chiffres et les statistiques si on les prend sans analyse sont 
trompeurs. 

En effet, dans le même temps où le commerce extérieur des 
P.V.D. connaissait un essor réel, le commerce entre pays riches 
connaissait une expansion encore plus grande, de telle sorte que 
si le commerce des pays non-industrialisés représentait en 1948 
30 % du commerce mondial, il n'en représentait plus en 1968 
que 20 %. 

D'autre part l'accroissement relatif de leur commerce est 
dû en grande partie à l'exportation assez nouvelle de produits 
manufacturés qui intéressent surtout six pays ; et surtout à 
l'exportation des produits pétroliers qui bénéficie à 9 pays du 
Tiers-Monde, dont la population totale ne représente que 2,3 % 
de tous ces pays. Il faut donc se méfier 

des statistiques globales qui masquent la réalité vécue 
par la majorité des pays, 
et de l'ambiguïté de l'expression Tiers-Monde qui ne fait 
pas la différence. entre pays proches du décollage, et les 
autres - entre pays aux riches possibilités et ceux qui 
sont pauvres par nature, etc ... 

On rappellera en outre que ces échanges commerciaux à 
l'échelle mondiale, fondés sur la doctrine du « libre-échange », 
sont par essence favorables aux riches et aux puissants, défa­
vorables aux faibles et aux pauvres, comme le montre la « dété­
rioration des termes de l'échange » dont on a souvent parlé 
ces dernières années. La « crise du pétrole » dont il est question 
ces jours-ci en est une magnifique illustration : pendant la l" 
décennie « les prix sur la base desquels étaient calculés les im­
pôts pétroliers et les royalties sont restés stables, tandis qne le 
coût des biens d'équipement importés par les pays producteurs 
ont considérablement augmenté » (13). 

- C'est pourquoi, malgré tontes ses déficiences et tontes 
les critiques qu'elle a rencontrées très justement au cours de ces 
dernières années, l'aide des pays riches demeure encore néces­
saire pour aider au « décollage » des économies retardées. L'ef-

(13) Le Monde, 19 janvier 1971. 
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... et hypocrite ... 

fort prévu en 1960 demandait aux pays riches d'arriver progres­
sivement à consacrer 1 % de leur Revenu national à l'aide aux 
pays pauvres. Or, en 1968, la totalité de l'aide ne représentait 
que 0,75 % du Produit national brut des pays riches. 

Le montant de l'aide a sans doute crû au cours des années, 
mais plus lentement que le revenu des pays riches, si bien que 
l'on peut dire que, proportionnellement, l'aide ne cesse de dé­
croître, et qu'on est très loin des prévisions de 1960. Il fandrait 
ajonter ponr être juste que, dans ce que l'on appelle aide, beau­
coup de choses entrent en ligne de compte qui n'ont qu'un loin­
tain rapport avec une aide proprement dite : investissements 
privés qui rapatrient leurs bénéfices ; prêts à plus ou moins 
long terme qui supposent des intérêts ; aide militaire, etc ... 
C'est pourquoi, plutôt que d'aide, il est plus normal de parler 
de « flux » et de « reflux » fmancier, comme le faisait le rapport 
de la commission française de « justice et paix » en 1968 (14). 
On s'aperçoit alors que, pour certains pays soi-disant aidés, le 
reflux est supérieur au flux d'argent. On notera dans ce sens 
avec l'économiste américain Magdoff que « dans la période 
1960-1965 les Etats-Unis ont soustrait presque trois fois plus du 
Tiers-Monde qu'ils n'y ont investi ; ainsi ils ont investi en Amé­
rique Latine pour 3,8 milliards de dollars, et en ont retiré 11,3 
milliards ». Il est bien évident que l'aide proprement dite ne 
saurait compenser cette hémorragie des ressources de l'Amérique 
latine (15). 

On ajoutera enfin, pour compléter ce tableau sommaire, que 
l'aide ayant pris souvent la forme de prêts, les pays aidés se 
trouvent endettés d'une manière démesurée. La dette générale 
des pays du Tiers-Monde s'élevait en 1968 à 47,5 milliards de 
dollars, et les seuls intérêts de cette dette s'élevaient annuelle­
ment à près de 5 milliards de dollars. Le remboursement des 
prêts et l'amortissement épuisent chaque année 34 % des apports 
financiers. Cet endettement croissant, et les remboursements 
qu'il suppose, obligent les P.V.D. à recourir à la Banque mon­
diale, laquelle est sous contrôle des pays riches. Financièrement 
ces pays sont << prisonniers >> (16). 

En résumé, non seulement l'aide n'a pas atteint le niveau 
prévu par les Nations-Unies en 1960, mais plus qu'à une aide, 

(14) Sur les équivoques de l~aide, on relira la note d'information de février 
1969 du Secrétariat T.M., p. 4 ,à 6. 

(15) D€velap1pement et civilisations, o...c., .p. 1(}, 
(15) tPhHLppe BEAULIEU dans Projet, juillet--a·oût 70, ip. 783 et sq. 
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elle ressemble à une aumône qn'<:>n donne au pauvre pour l'aider 
à survivre parce qu'on a encore besoin de lui et de ce qu'il 
produit. 

« Le plus étonnant exemple de ce cynisme politique » (17) 
est le livre écrit par les frères Paddock : « Famine 1975 ». On 
y lit que lorsque la famine descendra sur le Tiers-Monde, les 
Etats-Unis devront opérer un « triage » des nations à aider ou 
à abandonner à leur triste sort. Parmi les critères de choix des 
pays à aider, on note « la présence des matières premières » dont 
les Etats-Unis ont besoin et « l'intérêt stratégique ». 

Nous noterons au passage que tout ce qui est dit des Etats­
Unis est valable, toutes proportions gardées, pour les autres 
pays riches ... 

Ce tableau rapide et non exhaustif des résultats obtenus 
pendant la pe décennie, et des échecs encore plus spectaculaires,. 
semblait nécessaire pour comprendre le programme que les Na­
tions-Unies se proposent pour la seconde ; et plus encore pour 
comprendre les options que les pays riches devraient faire... et 
qu'ils refusent. 

L'amélioration 
des structures existantes 

Si la r• décennie du développement avait été peu préparée, 
on ne peut en dire autant de la seconde. Les trois rapports dont 
il a été précédemment question en témoignent, car ils ont été 
faits en vue de cette seconde décennie. Mais, comme le dit le 
regretté A. Philipp (18), ils proposent, notamment le rapport 
Pearson, « un certain nombre d'améliorations dans le cadre des 
structures existantes. C'est, en fait, le maximum de ce que 
peuvent, dans les circonstances présentes, accepter les gouverne­
ments des pays développés ». 

LEs OBJECTŒS PROPOSÉs aux gouvernements pour la 2• dé­
cennie forment, dans le rapport Tinbergen, un ensemble cohérent 
qui veut se présenter comme une « stratégie globale ». 

(17) · DévelO!PIPe!mten-t et ·civilisalio.n.3, o.c., p. 15 et note 44, 
(18) Terre entUre, o.c., p. 35. 



« Une stratégie 
· globale ... » 

... difficile 
à unifier 

Une croissance 
accélérée 

Avant de définir cette stratégie le rapport rappelle que le 
développement va beaucoup plus loin que le simple progrès éco­
nomique : << Un produit national élevé ne garantit pas les valeurs 
et autres qualités morales chéz le peuple qui l'a atteint ». Il 
signale que le développement doit être l'effort de tous et sur­
tout que ce sont les peuples eux-mêmes qui sont responsables de 
lenr propre développement ; ceci dit, nn effort plus considérable 
que par le passé est demandé aux pays favorisés pour « amélio­
rer le cadre international ». Et tous les efforts demandés aux 
uns et aux autres doivent s'ajuster, s'équilibrer, au besoin se 
compenser : ainsi par exemple il faudra veiller « à ce que les 
résultats des échanges commerciaux ne viennent pas annuler les 
effets de l'aide, ou que celle-ci ne soit pas annulée elle-même par 
l'intérêt de la dette qu'elle supporte ». C'est en ce sens que le 
rapport présente << une stratégie globale ». 

Dans la pratique, les divergences entre les pays sont difficiles 
à surmonter 
- divergences entre les pays développés dont l'aide décroît et 
qui ne veulent guère s'engager, et les pays dont l'aide croît, mais 
qui ne veulent pas se lier, et aussi ceux qui ont fait de l'aide 
un projet national. 
- divergences entre pays sous-développés : les intérêts des 
grands pays ne sont pas ceux des petits ; et ceux qui ont des 
chances économiques ne se situent pas comme ceux dont l'espé­
rance de décollage est encore lointaine. 
- divergences anssi entre les pays de l'Est et les pays de 
l'Ouest. 

Tout cela rend difficile une entente sur quelques objectifs 
précis. On peut quand même en situer quelques-uns. 

- On a fini par se mettre d'accord sur un but à atteindre, 
à. savoir une accélération de la croissance économique. Il avait 
été prévu au début de la pe décennie que le taux de croissance 
annuel devait atteindre 5 % pour tous les pays. On vise dans 
la 2e décennie à ce que ce taux atteigne 6 % autour des années 
75, de telle manière que partout le revenu par tête d'habitant 
croisse au moins de 3,5 %. Les pays qui ne pourraient y atteindre 
« supposeraient une attention spéciale ». Or ceci nécessitera une 
croissance de la production industrielle de 8 % et une croissance 
de la production agricole de 4 %. Il faudrait en outre que· la 
croissance démographique se stabilise au taux de 2,5 %. Or tout 
cela suppose de gros moyens, notamment au niveau de l'épargne 
dans les pays sous-développés, « ce qui signifie en dernière ana-
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Une aide 
financière 

accrue ... 

t d • . • • ... e esmteressee 

lyse, l'épargne forcée dans bien des pays ... et l'on frémit à la 
pensée de ce qu'ils devront ainsi consentir » (19). 

financement 
national : 

85 % 
- épargne volontaire 

et obligatoire 
-commerce 

financement 
étranger: 

15 % 
- aide publique 

et privée 
-prêts 

- Le précédent tableau montre que l'aide internationale 
reste indispensable pour aider à cette croissance, « aussi indis­
pensable que l'augmentation de leurs recettes ». C'est pourquoi 
la priorité absolue - avant les armements et les dépenses spa­
tiales, nous est-il précisé - devrait être donnée à cette aide. On 
fixe comme objectif que chaque pays riche (et aussi les pays 
producteurs de pétrole) consacre au moins 1 % de son Produit 
national brut (et non plus seulement de son Revenu national) 
au développement du Tiers-Monde. Ce 1 % devrait être atteint 
dès 1972 ; les trois quarts devraient venir de l'aide publique 
des gouvernements (l'aide publique n'était en France que de 
0,39 % en 1968), et consister pour 70 .% en dons et non pas 
en prêts. 

Un certain nombre de directives sont ensuite données sur 
les qualités que l'aide doit revêtir par étapes : elle devrait être 
progressivement « déliée », c'est-à-dire ne pas créer des obliga­
tions d'achat auprès des pays donneurs ; elle devrait être allouée 
en fonction ·de critères autres « que politiques et stratégiques qui 
l'ont souvent orientée dans le passé ». Enfin il faudrait que de 
plus en plus l'aide devienne multilatérale, c'est-à-dire distribuée 
pour une plus large part par les organismes , internationaux ... 
« qui pour le moment ne sont pas capables d'utiliser ces fonds 
supplémentaires s'ils ne révisent pas d'une manière assez dra­
conienne leur organisation et leurs méthodes de fonctionnement», 
dit le rapport Jackson (20). 

(19) G. MARC., dans La Croilx du 22 oct. 19"70 : « L'avenir de la coopération .. ». 
(20) et (21) R. DELÉCLUSIEl, dans Deueloippement et civilisations, o.c., p. 49. 
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internationaux ... 

- Parmi les suggestions les plus intéressantes, on peut re­
lever celle d'une « contribution mondiale de solidarité ». Le mon­
tant de cette contribution serait perçu à l'achat d'un certain 
nombre de biens de consommation dont la possession caractérise 
aujourd'hui l'accès à un niveau de vie relativement élevé, par 
exemple automobiles, télévisions, réfrigérateurs, etc ... Cette con­
tribution aurait l'avantage, outre les revenus qu'elle procurerait 
pour l'aide au Tiers-Monde, de « mobiliser l'opinion publique pour 
réaliser les objectifs de la 2• décennie. Elle serait en même temps 
le symbole d'une communauté mondiale plus réelle » (21). Ce 
qui ne se manifeste guère au niveau de l'aide donnée de gouver­
nements à gouvernements. 

- En toute hypothèse les P.V.D. doivent trouver en eux­
mêmes les ressources principales de leur avancée ; l'aide n'est 
qu'un « coup de pouce » pour favoriser le décollage. Comme les 
principales ressources de ces pays viennent du commerce inter­
nationa1, un programme est aussi prévu sur ce plan. 

Pour régulariser « les termes de l'échange » il est demandé 
que des accords internationaux règlent la production, les contin­
gents à l'exportation, les prix, etc. ; tout ce qui est nécessaire 
à la régularisation des marchés. 

On notera à propos de la « crise du pétrole » une innovation 
intéressante : l'instauration d'une « échelle mobile », ajustée an­
nuellement. Ce pourrait être l'amorce d'un « retournement géné­
ral » concernant le commerce de tous les produits du Tiers­
Monde (22). 

On insiste fortement en outre pour que les pays industria­
lisés acceptent l'entrée des produits du Tiers-Monde, notamment 
des produits manufacturés, sur leur marché, en accordant à ces 
pays des « préférences » tarifaires. On demande que certaines 
productions des pays industrialisés, concurrentielles des produc­
tions des pays du Tiers-Monde, sofent peu à peu réduites (ainsi 
la production sucrière, ou la fabrication de produits synthétiques). 

La liste est longue des recommandations dans ce sens. On 
peut craindre seulement que ce ne soient que des « v.œux pieux » 
comme il en a été dans le passé ! 

Toutes ces mises au point, que suggère le rapport Tinbergen 
en particulier, supposent en effet des remaniements importants 

(22) Le Monde, 19 janvier 1971 : « L'adoption de principe de l'échelle mobile 
des c:ours de pétrole pourrait bouleverser les .rapports entre ,pays riches et pays 
pauvres :-. 
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... qui suppose des 
« reconversions » 

Qu'est-ce qui 
sera changé 

en 1980? 

dans les structures. Le rapport le signale bien : « Les pays déve­
loppés devront remanier lenrs structures économiques internes 
pour les adapter aux transferts des ressources d'un genre de 
production à un autre > (23). 

Ce que le rapport souligne en passant, et timidement, à sa­
voir le « problème des reconversions nécessaires » semble pour­
tant être le nœud du problème de la 2• décennie et de celles qui 
suivront. Tout le reste n'apparaît être que du replâtrage et 
n'apportant que des palliatifs à la situation présente. 

Il n'a été question ici que de quatre objectifs proposés pour 
la 2• décennie, parmi les plus importants. Il y en a beaucoup 
d'autres ; ils sont dans la même ligne d'une amélioration, et 
non pas d'un changement. A supposer que les objectifs soient 
atteints en 1980, pas graud'chose ne sera changé et le problème 
essentiel restera le même. Or il n'est même pas du tout sûr que 
ces objectifs soient atteints : les gouvernements et les peuples 
industrialisés ne semblent guère disposés à accroître leur effort 
pour aider le Tiers-Monde ; ainsi, au moment même où s'ouvre 
la 2'• décennie, les Etats-Unis ferment leur porte à l'entrée des 
produits industriels étrangers : bel exemple de la solidité des 
projets que l'on est en train d'échafauder ! 

DES PROBLÈMES D'ENVERGURE se posent, en toute hypothèse, 
que les plans les meilleurs ne peuvent solutionner et devant 
lesquels ils s'avouent impuissants ou qu'ils semblent ignorer. 

Si la 1'" décennie a été marqué par « la faim dans le monde > 
et par les campagnes pour essayer d'y porter remède, un autre 
problème marquera les dix ans qui commencent : celui de 
l'EMPLOI. Il importe de le regarder de plus près. 

« On se heurte ici à une sorte de mur >> (24). Durant la pro­
chaine décennie on compte que 226 millions de jeunes arriveront 
sur le marché de l'emploi dans les pays sous-développés (d'après 
les statistiques du B.I.T.). 

Or, d'après le plan indicatif mondial de la F.A.O., l'agri­
culture modernisée et toutes les formes de « révolution verte », 
si elles procurent des ressources alimentaires nouvelles et impor­
tantes pour lutter coutre la famine, et pour élever le niveau des 
populations rurales qui composent les trois quarts de la popu­
lation du Tiers-Monde, ne seront guère une source d'emploi. 

(23) DELÉCLUSE, o.c., IP· 4·8. 
(24) G. ·MARC dans Projet, o.c .• ip. 806. 
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L'exode vers les villes des jeunes ruraux continuera comme par 
le passé. « Pour la F.A.O. c'est le problème le plus grave de la 
prochaine décennie » (25), car, en supposant que les pays du 
T .M. consacrent toutes leurs ressources à résoudre ce problème, 
en y ajoutant toute l'aide qu'on peut espérer des pays riches, on 
n'arrivera pas, an mieux, à créer plus de 40 à 50 millions d'em­
plois nouveaux. 

La même question se pose aux pays riches qui devront créer 
56 millions d'emplois nouveaux. Pour eux, ce problème n'est pas 
insoluble. Il l'est totalement pour les P.V.D. (26). L'économiste 
Myrdal se demande même si pour ·certains pays ·comme l'Inde, 
le Pakistan et l'Indonésie, le « point de non retour n'est pas 
déjà atteint », c'est-à-dire qu'il est trop tard pour trouver une 
solution quelconque. 

Il est un autre problème qui n'est évoqué dans aucun des 
rapports et qui pourtant se présente dès que l'on réfléchit à la 
consommation des ressources non reproductibles du globe (27). 
On semble désirer et admettre qu'un jour ou l'autre, les nations 
non industrialisées puissent atteindre le niveau de vie occiden­
tal. Mais on se garde bien de souligner qu'il serait absolument 
impossible au globe de soutenir une population ayant le niveau 
de vie américain. 

On a calculé que, s'il en était ainsi, la production des mé­
taux, fer, plomb, zinc, étain par exemple, devrait être multipliée 
annuellement par 3 ou 400, c'est-à-dire qu'on arriverait très vite 
à l'épuisement total. Or actuellement la population des Etats­
Unis, qui représente 5,7 % de la population totale du globe, 
consomme à elle seule 50 à 60 % de ses ressources non reproduc­
tibles. « La consommation de 205 millions d'Américains corres­
pond à celle de plus de 8 milliards d'Indiens, plus de 14 milliards 
de Voltaïques, etc. De la même manière, la consommation de 
6 millions de paisibles Helvètes correspond à celle de 132 mil­
lions d'Indiens ou encore à 240 millions de Voltaïques ou Soma­
liens. Chacun peut en ce sens établir les comparaisons qu'il 
désire » (28). 

(25) « L'aide doit contriibuer au dévelorppement :t>, IProijet, n° 50, déc. 70·, 
p. 1185. 

(26) Projet, n° 47, ip. 180-6. 
(27) L'article de P. PRADERVAND dan'S Déveloip>pemlent et Civilisations, o.c.~ est 

est extrêmement suggestif sur ee sujet 
(28) Lf>BAJDERVAND, Q.C., p. 17. 
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II en va pareillement de la détérioration de l'environnement. 
« Les experts sont unanimes là-dessus : l'air que nous respirons, 
l'eau que nous utilisons se dégradent dangereusement, nos res­
sources sont en train de s'épuiser et une continuation des ten­
dances actuelles nous conduira à l'extinction pure et simple de 
la race humaine » (29). A titre d'exemple, on peut citer les cas 
récents de villes comme New-York ou Tokyo où l'on a dft inter­
dire pendant quelques heures toute circulation parce que le degré 
de saturation de l'air avait dépassé le point critique ; ou le cas 
de la ville de Los Angelès où la cote d'alerte est atteinte. Ou 
pourra aussi citer le cas du lac Erié, dont les eaux sont biologi­
quement mortes ; ou le cas des pingouins et des ours polaires 
du grand Nord qui sont contaminés par le DDT. 

Ces jours derniers la presse nous parlait du million de 
boîtes de thon qu'il avait fallu retirer du commerce en Amérique, 
parce que le thon était contaminé par les résidus de mercure, 
« alors que ce poisson se nourrit habituellement dans des eaux 
à l'abri des rejets de mercure (30). Dans ces conditions, il n'est 
pas hors de propos d'envisager < la possiblité de la mort biolo­
gique des océans en 1980, si les tendances actuelles n'étaient 
pas renversées » ( 31 ) . 

Une question surgit à l'esprit : quel rapport cela peut-il 
avoir avec le développement des pays non-industrialisés au co1,1rs 
de la prochaine décennie, sinon que cette question intéresse 
l'humanité tout entière ? 

Cependant, à regarder les choses de plus près, on s'aperçoit 
qu'il y a une relation très réelle et que l'on se trouve à la source 
même d'une politique : comme dans l'état actuel des choses il 
serait impensable, sur les plans de la consommation des biens 
et de la dégradation de l'environnement, que la plus grosse par­
tie du globe arrive à un haut niveau, il importe avant tout de 
préserver le haut niveau de vie des pays riches, de garder la 
main sur les sources de matières premières nécessaires à l'indus­
trie et, par ailleurs, de faire campagne dans le Tiers-Monde 
pour la limitation des naissances. < Dans le système économique 
mondial, tel qu'il existe actuellement, la pauvreté des uns est 
la condition même de la richesse des autres > (32) . 

(29) PRADERVAND, p. 23. 
(30) Le MO!ll.de du 17 décembre 1970. 
(31) PRADEBVAND, 01C'., p. 24. 
(;)2), (33) PRADERVAND, p. 25 et p. (, 
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La question de la limitation des naissances est certes un 
problème en soi et qui pose de graves questions pour l'avenir de 
l'humanité. Mais, outre que la limitation des naissances dans les 
dix années qui viennent ne résoudra pas le problème de l'em­
ploi déjà devenu insoluble, on peut se demander avec des gens 
du Tiers-Monde « pourquoi on ne met pas autant de ressources, 
d'énergie et d'imagination à développer leur économie qu'à vou­
loir leur prêcher le « birth control » ; pourquoi le président de 
la Banque Mondiale veut obtenir que l'aide soit liée à la pratique 
de la limitation des naissances ; pourquoi les Etats-Unis rédui­
sent de façon draconienne leur assistance, alors qu'au sein du 
même budget la part allouée à la limitation des naissances a 
été multipliée par 37 en 5 ans ... » (33). 

On semble oublier deux choses : que le développement est 
le meilleur remède à la natalité inconsidérée ; et aussi « que le 
taux de consommation des ressources limitées du globe par les 
nations industrialisées représente une menace bien pl4s grande 
pour l'équilibre ressources-population que les taux de croissance 
démographique les plus élevés du Tiers-Monde ». Dans cette 
perspective, la « naissance d'un Américain est plus nuisible au 
globe que celle de 70 Voltaïques ... » et on peut prendre des chif­
fres analogues pour les autres pays indUstrialisés. On trouverait 
cependant de très mauvais goût qu'un Voltaïque ou un Malien 
vienne p,rêcher la limitation des naissances aux pays riches... ! 

A. Sauvy tire pour nous la conclusion : « Toute la poli­
tique n1ercantiliste des pays développés est en compétition avec 
la croissance de la population mondiale. Elle ne serait cohérente 
et logique que si, subitement, la population des pays sous-déve­
loppés était réduite par exemple de moitié » (34). 

Il n'est pas sans intérêt de comparer ce que les Français 
dépensent annuellement en articles de luxe ou demi-luxe, et ce 
qu'ils donnent au Tiers-Monde (35). 

(34) A. SAUVY : Théorie genérdle de la population, vol. 1, p·. 138. 
(35) Aux U.S.A. les Américains dépensent chaque année plus de 3 miHiards 

de dollars pour animaux domesti-ques, soit dix fois plus que le revenu de la 
Guinée, et :plus que le revenu ann.uel du Maroc. PRADERVAND, p. 8. 
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Une politique 
de maintien 

des privilèges 

Type de consommation 

Automobiles individuelles, Transports .. 

Boissons alcoolisées ................ , .. . 
Tabac •••.............................. 

DéPens·es 
(en -millions 
de Francs) 

17628 
12858 

5l50 
Jeux, Jouets, fournitmres diverses . . . . . . 3 921 

P.M.U. et Tiercé . . . . . . . . . . . . . . . . . . • . • . . . S 000 

Source : « Economie et Humanisme », Mars-A vrll 1969. 

Aide 
réelle 

au T.M. 

1750 

Ces exemples ne sont pas inutiles pour mieux comprendre 
comment « il y a une opposition structurelle fondamentale et 
croissante entre la consommation « babylonienne » des pays 
développés et la population du Tiers-Monde », et comment la 
sauvegarde des intérêts des pays riches et de leur croissance 
les oblige à une « domination » économique qui est le principal 
obstacle au développement du Tiers-Monde. Le refus des « opéra­
tions chirurgicales » nécessaires au développ.ement qui marque 
l'entrée dans la deuxième décennie n'a pas d'autre origine. 

Quand le chirurgien 
pourra intervenir 

Il est bon de reprendre ici en entier la conclusion de R. 
Buron dans le « Monde Diplomatique » d'octobre 1970, sous le 
titre « une prise de conscience devant laquelle les Grands cher­
chent à se dérober » : « l'étape définitive ne pourra être franchie 
que lorsque les grands Etats-Nations modernes et les Etats-Unis 
en particulier, renonceront à la domination politique et à l'exploi­
tation économique des pays faibles. Ce n'est pa,s l'ONU, sous sa 
forme actuelle ou même sous une forme améliorée, qui pourra 
les contraindre à cette renonciation. Elle ne pourra être obtenue 
que lorsql,le les peuples eux-mêmes sauront s'emparer des appa­
reils nationaux qui dirigent ces Etats, et donner un cœur à ces 
« monstres froids ». 



Deux maladies 
graves: 

Une course 
à l'armement ... 

... qui soutient 
une politique ... 

... qui coûte 
cher ... 

•.. et amène 
à faire 

des choix 

Deux « cancers, » directement produits par « l'impérialis­
me » des pays riches, se présentent dès l'abord an bistouri du 
chirurgien, ·à savoir les déPenses consacrées à l'armement et le 
maintien en place des oligarchies dominantes dans le Tiers­
Monde. 

Le problème de l'armement est à double face : il a pour 
motif inavoué, mais certain chez les riches, le maintien de leur 
puissance économique et de leur domination politique ; d'autre 
part les dépenses engagées sont telles, que les pays riches ne 
peuvent en même temps faire cet effort et aider puissamment 
le développement du Tiers-Monde. De ces deux aspects, le pre­
Inier est p·eut-être le plus in1portant. 

Le livre de Claude Julien « L'Empire américain » (36) est 
tout à fait révélateur de la cohérence entre la domination poli­

·uque et économique des Etats-Unis et leur puissance militaire. 
Mais ce qui est dit des Etats-Unis péut être pareillement affir­
mé, toutes proportions gardées, des autres pays riches. Il nous 
suffit de répéter ici ce que le Président Johnson disait très fran­
cheinent en 1966 à un groupe de soldats américains stationnés 
au Vietnam : « Il y a trois milliards de personnes dans le monde 
et nous ne sommes que 200 millions. Nous sommes surclassés à 
15 contre 1. Si la force faisait la loi, ils balayeraient les Etats­
Unis et prendraient ce que nous avons. Nous avons ce qu'ils 
veulent » (37). C'est pourquoi un aspect important des dépenses 
militaires américaines est de garantir une possibilité d'interven­
tion directe rapide en vue d'assurer la sécurité des investistie­
ments américains à l'étranger, notamment en Amérique Latine. 

Par ailleurs les dépenses américaines pour l'armement sont 
considérables alors que l'aide consacrée an Tiers-Monde est 
minime : en 1969-70, les dépenses militaires se sont élevées à 
plus de 350 milliards de francs (nouveaux), « ce qui repré­
sente près ùu tiers du revenu national annuel de tous les pays 
du Tiers-Monde ». 

Si l'on additionne toutes les dépenses d'armement des pays 
riches on arrive à des chiffres tels, que l'on s'aperçoit vite que 
les pays sont acculés à un choix : ou continuer cet a:r.mement 
et laisser tomber le T.M., ou aider puissamment le T.M. et réduire 
l'armement. Or, non seulement ils entretiennent un armement 
pour assurer la cont~nuité du système, mais encore ils aident 

(36) Claude JULIEN, L'.El111JPire amt!ricain, Grasset, Hl68, chapitre VII : « l'em­
pire militaire ». 

(37) Cité par IP. Pradervand, o.c., 'P·· 1·5. 
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... et à devenir 
« marchands 
de canons» 

Un soutien 
des oligarchies ... 

aux dépens 
de la liberté 
des peuples 

bon nombre de pays sous-développés à accroître leur potentiel 
militaire qui trop souvent n'est qu'un luxe coûteux prélevé sur 
leur maigre budget. Par contre, la vente des armes permet aux 
usines d'armement de travailler à moins de frais et le commerce 
des armes est rentable : M. Debré à l'Assemblée Nationale le 
17 novembre 69 affirmait : « De nos jours une grande industrie 
d'armement n~est concevable qu'à condition d'exporter. C'est un 
phénomène que l'on peut regretter, mais il est éclatant » (38). 
En fait, la France est devenue le 3• exportateur mondial d'arme­
ment, après les U.S.A. et l'Union Soviétique. Ces exportations 
représeO"tent environ- 8 % de l'ensemble des exportations fran­
çaises et plus du quart des biens d'équipement français à l'étran­
ger (39). 

·Evidemment, si les dépenses d'armement étaient progres­
sivement réduites, et les livraisons d'armes supprimées, il fau­
drait prévoir la reconversion de bon nombre d'usines, et de 
milliers d'ouvriers. Le problème des « reconversions » qui a été 
évoqué plus haut se retrouve de nouveau (40). 

Il est par aH!eurs de plus en plus évident qu'un véritable 
développement ne peut se faire que si le peuple y est active­
ment ac-croché, et s'il a une large participation ; la condition 
est qu'il espère en être bénéficiaire ét que la croissance écono­
mique ne profite pas seulement à une élite, la masse du peuple 
n'en recevant que quelques « retombées »·. Or, pour l'instant, 
c'est le phénomène inverse qui se produit un peu partout : dans 
la plupart des pays d'Afrique, les gouvernements en place sont 
acquis aux anciennes puissances coloniales, ont été directement 
ou indirectement mises en place par elles, et retiennent à leur 
profit la plupart des bénéfices de la croissance et de l'aide (41). 
Le phénomène est encore plus patent en Amérique latine où 
_« les Etats-Unis s'emploient à maintenir le système en vigueur. 
Ils ne peuvent pas trop accélérer la modernisation économique, 
le soutien· politique des oligarchies locales étant indispensable ; 
et encore moins satisfaire les aspirations populaires en faveur 
d'une- modification des structures sociales fondamentalement en 
conflit avec les intérêts impérialistes... La permanence d'une 

(3'8) R. !MICBEL : c La France vend des arm.es », dans Projet, nov. 70, no 49, 
p. 1 099. 

(39) Le Moode du 13 janvier 19-71 : c En un an les exportations d'armes 
par la France '()Dt !presque triplé ». 

(40) L'industrie du matériel de guerre occwpe 270.00'0 travailleurs, et repréM 
sente, en certains endroits, ile oprincipal 1pourvoyeur d'emplois . .Projet, no 49, .p. 1104. 

(41) M-on.de d'ÙJilo-matùzue, décembre 197(} : « Bilan de la décolonisation ». 



La concurrence 
avec le 

Tiers-Monde ... 

... suppose 
une planification 

mondiale ... 

... et des 
reconversions 

dictature militaire est doue la solution appropriée qui va leur 
permettre de conserver le contrôle de la situation > (42). 

Cependant l'armement aussi bien que le soutien aux struc­
tures existantes dans les pays sous-développés ne sont que des 
moyens de maintenir le système. Le vrai nœud de la question 
concernant non seulement la deuxième décennie, mais l'avenir 
du Tiers-Monde, c'est de modifier le système en abordant franche­
ment la question des « reconversions nécessaires », dont il a 
été fait mention au cours de cet article. 

Il faut regarder en effet de plus près pour se rendre compte 
qu'une modification profonde des structures internationales ne 
peut aller sans des remaniements importants et qui ne touche­
ront pas seulement les possédants, mais aussi le monde du tra­
vail. Le problème fondamental est d'assurer l'accès des marchés 
des pays industrialisés aux produits nouveaux résultant du 
développement économique des P.V.D. et pour lesquels ils sont 
compétitifs. C'est ici que l'on se heurte à une résistance déter­
minée de la part des pays riches. Quelques exemples précis 
peuvent illustrer ce problème : dans le domaine agricole, concur­
rence entre vins d' Afgérie et vins du Languedoc ; entre produc­
tion des matières grasses et oléagineux africains ; entre produc­
tion de betteraves et sucres de canne ; et, peut-être demain, 
entre le blé français et les surplus du Tiers-Monde. Dans le 
domaine industriel, concurrence entre nos industries alimen­
taires et celles qui s'installent dans le Tiers-Monde ; entre les 
textiles et notre industrie textile déjà en difficulté ; pareille­
ment pour les chaussures et les vêtements. 

Il a été question à la page précédente des nombreux travail­
leurs dont l'emploi serait mis en question si nos industries 
d'armement ne tournaient pas à plein. On peut en dire autant 
de beaucoup d'autres industries, quand les produits manufac­
turés du Tiers-Monde viendront, ou viennent déjà accaparer 
le marché. L'exemple de l'industrie textile est déjà frappant : 
plusieurs pays d'Asie ou d'Afrique fabriquent aujourd'hui des 
textiles et èherchent à les vendre. Faut-il ou non laisser entrer 
ces produits sur le ma.rché occidental avec des « préférences 
tarifaires » ? Ce qui est pour ces industries du T .M. une néces­
sité ; et pour les nôtres un terrible handicap. On lira dans ce 
sens l'article du Monde en date du 21 janvier 1971 sur le débat 
au parlement européen : « Faut-il ouvrir rapidement les fron-

(42) Miguel ARBAES, dans Le MOIII.de du 29 juillet 1969 : « Les Etats-Unis 
et les oligarchies locales en Alm.érique latine :t>. 
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Qui réfléchira 
les 

re-conversions ? 

Qui 
travaillera ... 

tières du Marché commun aux produits 
Monde ? ». 

textiles du Tiers-

Or « tout ceci met en cause, non pas tant des intérêts capi­
talistes, mais l'existence même d'une partie de notre pop1:1Iation 
laborieuse paysanne et ouvrière ... ». Ceci suppose donc < une 
politique à long terme de restructuration de notre agriculture 
et de notre industrie, avec un nouvel équilibre de nos productions 
et des compensations financières réparties sur une longue pé-
riode ... » (43). · 

Tel semble être le probième fondamental qu'on ne peut 
éviter et qu'il faudra bien regarder un jour en face ; le plus tôt 
serait le mieux, car tout cela ne peut se faire du jour au lende­
main ; il y faut une progression, ·et les populations laborieuses 
ont droit à leur travail. Ne serait-il pas temps, dans cette pers­
pective, alprs que nous connaissons depuis longtemps des « rni­
nistères de la guerre » ou « des forces armées » d'instituer un 
« ministère dé la Paix » chargé d'étudier, et dans u.ne collabora­
tion internationale, ces reConversions nécessaires qui comman­
dent la Paix de demain ? (44). 

Ces quelques aperçus nous laissent entrevoir que la ques­
tion du développement n'est pas simple, et qu'elle entraîne des 
remaniements profonds de la vie internationale (45). Elle est 
même d'une « austère complexité ». « Le développement est 
l'entrée dans un processus où les forces de chacun doivent s'ap­
pliquer à un projet commun. Il doit s'appuyer sur une volonté 
politique et recueillir une adhésion collective ... il suppose un 
changement de mentalités autant que de structures ... » (46). 

Devant une telle complexité, beaucoup de gens bien intention­
nés sont tentés de lever les bras au ciel dans un sentiment 
d'impuissance ; d'autres finissent par se désintéresser de ces 
questions de développement et prennent allégrement leur parti 
de la pauvret~ de la plus grosse masse de l'humanité ; d'autres, 
soupçonnant tout ce que le développement mettrait en cause 
dans nos pays, préfèrent pratiquer la politique de l'autruche, 
ou verser dans le cartiérisme. D'autres enfin, assurés que ces 
problèmes ne peuvent être résolus que politiquement sur un 

(43) A. IPHILIPP, Terre entUre, o.c.~ .p. 39. 
(44) Slljggesti<on avancée par Pax Christi. 
45) !D'autres as·pects auraient pu être signalés, mais ils vont tous dans le 

même sens : •par exemple la domination fmancière, à traVers la Banque mon­
diale ; ou enc(}re l'extension des grandes finnes internationales. Cf. P:;·ojet, n" 47. 

(46) Projet, o.c., n" 47, 'P· 771. 



... aux conversions 
de mentalité 

indispensables ? 

plan national et international, militent pour les changements, 
Or s'il est certain que ces problèmes ne. peuvent être résolus 
que sur un plan politique, que seule une force politique peut 
aider à sortir du système, il reste, comme le disait à l'instant 
le regretté A. Philipp, que ces changements devront s'appuyer 
sur une « adhésion collective » et supposent des « changements 
de mentalité». Quel pouvoir politique oserait prévoir dès mainte­
nant les reconversions nécessaires ? Qui s'aventurerait à dou­
bler l'aide des pays riches, au détriment de nos propres néces­
sités « car plutôt la Corrèze que le .Zambèse », dit l'opinion 
publique ? 

Qui ose parler du Tiers-Monde dans une campagne électo­
rale ? 

Quel gouvernement~ aussi bien d'ailleurs dans les pays 
socialistes que dans les pays occidentaux, oserait décréter un 
« impôt de solidarité » prélevé sur les biens dits de luxe ? 

Quelques conclusions pratiques apparaissent au contraire 
à la suite de cette réfléxion : 

- La conversion des mentalités, si nécessaire, nous appar­
tient à tous -et à chacun. Si nous ne sommes pas résignés à appar­
tenir au monde privilégié, laissant à leur triste sort le reste de 
l'humanité, il nous faut œuvrer par tous les moyens à notre 
disposition à informer l'opinion, à redresser les slogans nuisi­
bles ( « plutôt la Corrèze que le Zambèze »), à faire connaître les 
problèmes tels qu'ils se posent : information personnelle, infor­
mation des autres, c'est déjà tout un programme. 

- La réflexion sur les « reconversions » nécessaires n'est 
pas seulement 1œuvre de spécialistes ; chacun y est intéressé, 
et est partie prenante à son niveau. 

Dans la question du sucre, par exemple, le problème inté­
resse" au plus haut point non seulement les gouvernements, 
mais les betteraviers, les agriculteurs, etc. 

Pourquoi, dès maintenant, chaque groupe de réflexion n'in­
troduirait-il pas la dimension Tiers-Monde dans ses propres 
problèmes ? En fait, tout ce que nous faisons ou décidons chez 
nous a une répercussion ici ou là dans le T.M. Pourquoi ne pas 
y réfléchir dès maintenant, toujours et à tous niveaux ? 

- Puisque le fond du problème apparaît finalement politi­
que, pourquoi ne pas faire campagne en ce sens, notamment 
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au moment des élections ? Pourquoi ne pas exiger des candi­
dats des prises de position sur ce sujet (alors qu'il n'y en a pas 
un sur cent qui ose en parler dans son programme électoral) ? 
Si vraiment le « développement est le nouveau nom de la Paix :., 
pourquoi ne paS choisir comme candidat en priorité celui qui 
est prêt à travailler dans ce sens ? 

- Enfin toutes sortes d'initiatives sont possibles ; il fant 
imaginer et créer ; en ce sens, une commune de Loire-Atlantique 
a décidé de prélever 1 % sur son budget communal pour le 
Tiers-Monde. D'autres e>nt fait des associations et des échan­
ges avec tel ou tel pays des P.V.D. D'autres ont noué des rela­
tions culturelles, et des échanges de visiteurs ont été organisés ... 
etc. Beaucoup de choses sont possibles dans cette ligne. 

II nous appartient donc, pour une part, à chacun d'entre 
nous, de répondre au dilemme que pose R. de Montv.allon : 
« Ou bien la deuxième décennie du développement commencera 
à détruire les obstacles qui rendent le développement de cer­
tains pays incompatibles avec la croissance des autres, et à 
inventer de nouvelles manières d'être un homme, ou bien elle 
sera une farce, probablement sanglante » (47). Et les évêques 
asiatiques, dans leur réceut message (48), lancent un appel 
pour que la deuxième décennie ne devienne pas « la décennie de 
la colère... ». 

(47) Terre entië·re, o.c., p. 78. 
(48) La Croi:x, 24 décetnlbre 1970. 
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« Nous avons maintenant une économie mondiale où TOUTES 

les positions de force, toutes les richesses, tout l'investisse­
ment, tous les services commerciaux et surtout l'appareil - vi­
tal - tout entier de la recherche, tout cela se trouve concentré 
aux mains d'une petite élite de nations pour lesquelles la moder­
nisation est déjà chose faite. 

C'est cette extraordinaire concentration de richesse - dont 
les nations industralisées sont trop souvent quelque peu incons­
cientes - qui contribue à expliquer l'amertume et le ressenti­
ment dont font parfois preuve les nations en voie de dévelop­
pement ... 

Quelle force ont les tentations de la richesse et de la puis­
sance, nous le savons bien. Qnelle énorme partie des excédents 
mondiaux de richesse tranquillement acceptée et accumulée par 
les nations héritières de la civilisation chrétienne, nous le sa­
vons aussi ». 

(extrait du message de la commission pontificale « Justice 
et Paix » adressé à M. U. Thant à l'occasion du lancement 
de la 2• décennie du développement). 
(Doc. Cath. N' 1575, col. 1070-1071) 

« L'effort d'assistance, soutenu par certaines des nations 
les plus riches n'équivaut même pas, au niveau mondial, à un 
simple débût de taxation redistributive ou à une saine politique 
de bieJ:l-être. Dans un monde où la puissance se trouve si inéga­
lement répartie, on ne saurait concevoir ni justice, ni libération, 
ni coopération, tant que les nations ne feront bloc que dans la 
cupidité et dans la crainte ... 

Si la décennie, au seuil de laquelle nous nous trouvons, ne 
contribue pas à inverser l'ordre de marche pour combler· l'abîme 
de jour en jour plus profond qui· sépare les riches des pauvres 
- à l'intérieur des différentes sociétés comme dans le monde 
entier - l'on ne pourra que se refuser à croire que l'humanité 
arrive en paix à la fin de notre siècle si déchiré ». 

(même référence : col. 1070) 



L'évolution de la Tunisie 
et les 

. . 

questions 
qu'elle pose à l'Eglise 
Equipe : Prêtres-Laïcs 

(Suite d'un article varu dans le no 21, mai-juin 1970) 

Année 
de transformation 

profonde 
pour 

la Tunisie 

Eléments de rencontre 
Depuis qu'ont été écrits les deux premiers chapitres de 

ce triptyque, un an s'est écoulé : les événements se sont bous­
culés, l'évolution a continué. 

Les inondations de septembre 1969 ont anéanti une partie 
des efforts faits depuis 10 ans pour retenir l'eau (tabias -
petits barrages) ou pour fertiliser des sols (périmètres irri­
gués - création ou amélioration de sols aujourd'hui déla­
vés) ; elles ont considérablement perturbé la progression du 
réseau de communications (routes - ponts - chemins de 
fer). Des millions de dinars sont à trouver dans une aide 
étrangère lourde de charges financières sociales et politiques. 

Le coup de frein mis au développement des coopératives 
et toute l'évolution politique de l'automne 1969 plongent le 
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pays et chacun de ses habitants dans une situation imprécise. 
La critique officielle des options prises autrefois remue les 
esprits qui cherchent à comprendre ; les uns s'inquiètent 
et voudraient percer le mystère de l'avenir, d'autres repren­
nent confiance en leur destin immédiat. La condamnation 
d'hommes qui tenaient en main des responsabilités économi­
ques et politiques de premier plan suscite des interrogations 
qui la dépassent. 

L'austérité qui règne en Tunisie depuis plusieurs années 
semble devoir durer. Le coût de la vie s'élève pour des sa­
laires qui restent bloqués. La diminution certaine de la coo­
pération étrangère coûteuse - la nécessité de faire une place 
aux jeunes diplômés arrivant sur le marché du travail- la 
tunisification de l'enseignement qui se veut de plus grande 
qualité en même temps que plus adapté, plus national - le 
recours parallèle à l'aide étrangère pour mettre en route des 
projets de réorganisation et de développement - l'appel 
aux capitaux et aux touristes étrangers ... bref, tout un chacun 
sent qu'un tournant capital est en train de se prendre ; cha­
cun y est attentif, même s'il n'a pas toujours le moyen de 
préciser son opinion ou d'infléchir le cours des événements. 

La communauté chrétienne est prtse aussi dans ce bouil­
lonnement, certains de ses membres participaient d'une façon 
ou d'une autre aux options générales ; d'autres se retrouvent 
plus à l'aise dans ce qui semble se dessiner ; mais tous se 
sentent obligés de revoir les conditions de leur existence ici ; 
une étape de la « coopération » semble être franchie. 

Contre-coup ou coïncidence ? l'évolution de notre commu­
nauté paraît marquer un temps d'arrêt; Le Conseil pastoral 
se renouvelle en février sans activité réelle depuis juin ; les 
« Commissions » de 1969 sont presque toutes mises en congé. 
Les institutions semblent d'abord consolider les étapes pré­
cédentes. Les célébrations liturgiques collectives en restent 
à leur recherche d'hier. Des groupes s'étiolent. Une lassitude 
gagne un certain nombre : réunion et bavardage trop nom­
breux !... Les efforts faits depuis quelques années n'ont pas 
produit leurs fruits ! 

Ne faut-il pas mieux, dans ces conditions, prendre du 



recul ? Ne faut-il pas avancer humblement sans bruit, dans 
l'ombre à partir de ce qui est déjà. Création spontanée de 
petits groupes de réflexion, recherche par le nouveau Conseil 
pastoral de ce que pense la base, besoins locaux de rencontre, 
d'échanges, d'expression liturgique ; moins de questionnai­
res, plus de liens, pas de directives ; chacun obligé de prendre 
sa responsabilité personnelle ... 

A ceux qui cherchent à comprendre ce qui se passe, cette 
année semble être une ann·ée de transition qui serait enlise­
ment si le courage personnel et le souci de l'ensemble s'amoin­
drissaient. 

Période d'activité personnelle où l'on recherche ce qui 
se passe, et où pourtant on ne croit pas devoir manifester 
publiquement ses propres choix bien diffus. Période de doute, 
d'interrogation, de replis mais qui suscite la méditation et 
la recherche. Période de calme qui cache les tensions et les 
options profondes sans les étouffer. Période qu'il faut vivre 
de l'intérieur pour en découvrir la richesse et discerner les 
voies d'avenir. Si elle apparaît à première vue une retombée, 
n'est-elle pas tout autant une préparation, une lente matu­
ration ? 

C'est dans ce contexte collectif qu'un groupe suscité par 
la Conseil pastoral a essayé cette année de prolonger la ré­
flexion amorcée précédemment. 

Attachés à la Tunisie par des liens sérieux et divers, les 
membres de ce groupe avaient en commun leur désir réel 
de pouvoir vivre définitivement en Tunisie et de participer 
à la responsabilité de la Communauté chrétienne. 

A partir de leurs expériences diverses, de leurs positions 
différentes en face des grands problèmes qui agitent le monde 
et l'Eglise, ils ont cherché à discerner aujourd'hui pour de­
main quels chemins ils ont parcouru et les points principaux 
où se joue leur existence d'hommes chrétiens. Us pensent 
pouvoir, à partir de là, apporter une contribution valable 
pour l'édification de notre communauté chrétienne en Tunisie. 
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Leur réflexion peut s'organiser sous trois têtes de cha­
pitre: 

I. - La participation de la vie tunisienne les a transfonnés 
jusqu'au plus profond d'eux-mêmes. 

II. - Des interrogations sérieuses ne manquent pas d'être 
soulevées par la « rencontre ». 

III. - Une approche nouvelle de leur vie d'hommes et de 
chrétiens prend corps et oriente leur cheminement. 

Ce qui les amène à fonnuler quelques orientations et 
une proposition qu'ils pensent valables pour la Communauté 
chrétienne. 

Vivre en Tunisie, 
c'est se transformer 

Au cours des années passées, une transformation pro­
fonde s'est opérée chez un certain nombre de chrétiens. 

Par tempérament ou goût de la découverte, par besoin de 
comprendre ou par refus des limites de leur groupe ethnique, 
avec des motivations humaines bien différentes selon chacun, 
ils ont commencé à chercher des liens réels avec les hommes 
qu'ils découvraient différents. Les événements ou les situa­
tions personnelles aidant, les uns se lançaient dans l'étude de 
l'arabe, les autres prenaient un travail qui les incorporait à 
une entité réellement tunisienne, d'autres participaient à des 

. organisations extraprofessionnelles ouvertes à tous, d'autres 
travaillaient à ce mouvement d'ouverture des institutions 
chrétiennes aux enfants et aux programmes tunisiens, ... d'au­
tres fondaient un foyer (mariage mixte) ... 

Déjà avant l'indépendance, mais surtout depuis, un nom­
bre toujours plus grand de chrétiens et de chrétiennes ont ac­
cepté ou voulu une véritable rencontre avec le pays et ses 
habitants. Chacun est actuellement à un stade d'évolution dif­
férent, mais ce qui a été entrepris au plan personnel, dans 
l'ombre, commence peu à peu à gagner l'ensemble de la 



communauté chrétienne. Les slogans tels que : « dialogue -
service du pays - liens réels avec le pays - l'Eglise pour 
la communauté humaine », le succès des réunions d'infor­
mation sur l'Islam, l'évolution des préoccupations dans les 
« Conseils », les choix faits par certaines congrégations reli­
gieuses ... montrent bien qu'il est collectivement admis que 
notre Eglise ne peut plus vivre en marge du pays. Depuis 
quelques années, notre communauté chrétienne a certaine­
ment fait un pas irréversible pour se situer en liaison plus 
objective .avec les réalités tunisiennes. 

Pour ceux qui ont plus particulièrement désiré jouer leur 
vie dans cette rencontre avec la Tunisie et ses habitants, la 
transformation n'a pas seulement modifié certains de leurs 
comportements ordinaires, ou certains jugements généraux 
sur ce que sont les tunisiens ou l'arabisme, sur les musulmans 
ou sur l'Islam. Si leur cœur s'est ouvert, ce n'est pas seulement 
de pitié pour la masse des pauvres qu'il s'est enrichi, ce ne sont 
plus seulement les qualités d'accueil, de patience et de sou­
mission à la volonté de Dieu qui les émeut ; si leur intelli­
gence s'est élargie, ce n'est pas seulement pour avoir appris· 
certaines coutumes, assimilé certaines pages d'histoire ou em­
magasiné une certaine compréhension des rites ou de la révé­
lation coranique. Tout cela se passe naturellement dans le 
cœur du co-opérant de bonne volonté ou dans le cerveau d'un 
homme qui aime lire et sait regarder. Loin de mépriser ces 
transformations superficielles qu'ils constatent chez beaucoup 
de gens de passage, ils sont bien obligés de reconnaître qu'elles 
sont autrement positives que beaucoup d'attitudes d'autre­
fois, et qu'ils ont, comme tout le monde, commencé eux aussi 
par ces tâtonnements, cette « naïveté », ces expériences pri­
mordiales. Mais ils ont eu la chance, « la grâce », d'aller au 
delà de ces approches sentimentales ou intellectuelles. Com­
ment cerner rapidement ce qu'ils sont devenus ? 

Pour l'un ou l'autre parmi eux, c'est cette espece de com­
plicité qu'ils ont acquise avec le thé épais, la meloukhia, la 
chekchouca ; c'est leur familiarité avec les artistes populaires, 
leur préférence marquée pour Oum Kalthoum, Saliha ou Feï­
rouz, leur joie franche au cours de pièces de théâtre en arabe 
dialectal ; c'est leur bien-être lorsqu'ils peuvent se reposer de 
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leur chaise et s'asseoir sur une peau de mouton ou sur leurs 
talons ; c'est leur besoin de se laver les mains et la bouche 
après un repas où l'on a pu oublier la cuiller, pourtant placée 
en évidence ; bref, c'est tous ces détails de la vie quotidienne 
qui sont entrés dans les réflexes de certains, chacun suivant 
son tempérament et les occasions qui l'ont obligé d'abord, qui 

. lui ont permis ensuite, de s'approprier ces mœurs et de les 
faire siennes. 

C'est aussi, pour ceux qui sont allés plus avant dans la 
pratique de la langue, la richesse des nuances nouvelles que 
met à leur disposition le parler quotidien ; ce sont ces mots 
et ces expressions qui sortent lorsque la mémoire semble ou­
blier la tournure de leur langue maternelle ; c'est la mélodie 
de ces phrases qui autrefois leur apparaissaient heurtées et 
qui les a fait communier à l'envoûtement de la proclamation 
du Coran. Là encore, les dons et les occasions ont été diverses 
pour chacun, mais chez tous, il y a cette certitude que la lan­
gue a une place importante au cœur dans la rencontre décisive. 

C'est encore pour le plus grand nombre leur adhésion à 
/'effort collectif du pays pour résoudre ses propres problè­
mes. Pour certains, les événements et les questions de leur 
pays d'origine sont devenus tellement lointains qu'ils ne les 
comprennent presque plus. Mais il y a ceux d'ici : ils les 
vivent non plus en spectateurs mais en hommes ou femmes 
qui se sentent engagés dans les vissicitudes politiques, sociales, 
économiques. Que ce soit les objectifs et les moyens de déve­
loppement, l'évolution de la promotion féminine ou de la 
scolarisation, les programmes touristiques ou les tensions cul­
turelles, ils s'en sentent de quelque façon partie prenante ; ce 
sont leurs problèmes, leurs questions, leurs espérances. 

Certes, ils savent bien qu'en un certain sens ils se mentent 
un peu à eux-mêmes, car la plupart ne savent pas encore s'ils 
auront la possibilité de vivre définitivement ici, et consciem­
ment ou non ils gardent un pied de l'autre côté de la mer. 
Les choix décisifs qui les lieraient corps et âme au destin du 
pays n'ont pas été complètement faits. Mais c'est aussi par 
honnêteté qu'ils n'ont pas voulu poser des actes qui seraient 
au delà de leur participation actuelle à la vie tunisienne : 



ils ont tellement conscience que les années passées ne sont en 
quelque sorte que l'introduction à leur partage à la vie tuni­
sienne, qu'il leur faudra franchir encore de multiples étapes, 
qu'ils ne seront « jamais comme les autres » .•• 

Mais pourtant ils ont suffisamment avancé pour savoir 
que c'est dans cette direction que se découvre peu à peu leur 
vraie personnalité et que les virtualités de leur héritage don­
nent leur mesure. Ils en ont déjà reçu les arrhes ... 

Car il y a les « amis », les vrais amis, que la vie et (nous 
le croyons) le Seigneur nous a donnés ... Décrire ces liens inti­
mes avec des hommes et des femmes enracinés dans un autre 
univers culturel, social et religieux que le nôtre, n'est guère 
possible. Mais cette expérience de la rencontre dans un tra­
vail en commun de plusieurs années... les veillées où toute 
la vie se raconte ou se laisse pressentir, les discussions où tout 
est franchement abordé dans un tel respect des différences 
qu'elles sont dépassées et qu'elles ne laissent plus place à 
la confusion ou au syncrétisme ... il faut le vivre pour en savoir 
le prix. Il n'y a plus de place pour les enthousiasmes naïfs 
ou les jugements de valeur, pour les théories intellectuelles, 
les complexes de supériorité, pour le dogmatisme religieux ... 

Et nous pressentons la richesse irremplaçable que peuvent 
expérimenter des « ménages mixtes >> où se vit de façon pri­
vilégiée cette rencontre que la plupart d'entre nous ne peu­
vent actuellement chercher que dans une vie de célibataire ou 
de ménage européen (ils n'ont que peu de chance de pouvoir 
aller jusqu'au bout de leur projet). Il faudrait ici reprendre 
ce qu'ont pu nous révéler certaines femmes, de l'intensité de 
leur transformation personnelle dans le partage total des espé­
rances, dans la communion intime de la personnalité de leur 
mari, dans les difficultés et les responsabiltiés familiales ou 
sociales partagées avec lui. 

Il y aurait encore beaucoup de choses à dire sur la trans­
formation que chacun de nous sent s'opérer progressivement 
en lui. Ce que nous voulons exprimer, c'est que chacun à 
notre manière, nous avons peu à peu changé nos goûts, nos 
préoccupations et jusqu'à notre façon de vivre et de penser. 
Cela nous le devons tout particulièrement à des Tunisiens 

43 



44 

qui nous ont donné leur confiance puis leur amitié. Ce boule­
versement de notre vie, dans r amitié, nous le considérons 
comme le plus grand bien reçu, comme une grâce inestimable, 
comme l'enrichissement décisif de nos existences de ces der­
nières années. Nous voulons en témoigner dans l'Eglise, dans 
la mesure où certains membres de notre communauté, pour 
de multiples raisons historiques ou psychologiques, ont encore 
des réflexe~ de repli, de peur peut-être, ou ne voient pas l'in­
térêt d'une existence vécue en Tunisie. 

Qgelques questions 
cl/importance 

La transformation qui s'opère en nous, il ne faudrait pas 
l'imaginer comme une série d'apports nouveaux qui vien­
draient se plaquer sur, s'ajouter à l'héritage que nous avons 
reçu de notre milieu d'origine, de notre éducation. Dans un 
mouvement de va et vient continuel, ce que nous découvrons 
peu à peu remet en cause toutes sortes de structures, de certi­
tudes que nous croyions définitives - et ces interrogations 
nouvelles nous provoquent à une nouvelle rencontre de la 
réalité. 

Il serait bien long de développer tout ce que nous avons 
déjà dû revoir, critiquer, abandonner, démolir. Nous ne pou­
vons que trop rapidement esquisser tout d'abord tout ce qui 
relève de notre « supériorité » occidentale. 

Bien sûr il y a le racisme diffus dont nous avons hérité 
de notre éducation ; il nous situe inconsciemment « en face » 
de « l'arabe » qui n'est pas immédiatement de même valeur, 
de même ordre que le français (ou l'italien ou le belge). 

Il y a aussi ce que l'on appelle l'équilibre des forces, 
... l'aide aux pays sous développés ... toute une série de faits 
que nous acceptions autrefois ; mais peu à peu les réactions 
de nos amis ou du pays dans son ensemble nous les font ana­
lyser de façon différente. L'utilisation, par le monde riche et 



puissant des peuples plus faibles nous saisit, à travers la guer­
re d'Algérie, du Vietnam, et surtout de la Palestioe, à travers 
les accords de coopération économique et l'aide liée ; il y a 
les zones d'influence lioguistique et la francophonie, il y a 
les devises des touristes, la coopération culturelle, les « dons~ 
des œuvres internationales caritatives ... Tout cela blesse pro­
fondément ceux parmi nous qui sentent combien c'est asser­
vissant, même si c'est accepté, voire demandé, par les Etats 
eux-mêmes (les contrats de travail, au XIX• siècle n'étaient-ils 
pas, eux aussi, acceptés, demandés, par les ouvriers ?) . 

Peu à peu nous avons appris à sentir l'extraordinaire 
puissance particulariste des valeurs proposées par la civilisa­
tion occidentale actuelle. Les mots d'efficacité, de rentabilité, 
de liberté même, tout ce que véhicule le mot « culture » nous 
apparaît aujourd'hui comme foncièrement « conquérant » : 
ne sont-ils pas les slogans qui permettent aux pays riches 
en tout de le devenir plus encore, qui justifient la condition 
ioférieure dans laquelle on maiotient les autres ? De même, 
ne faudrait-il pas s'attarder sur la << charité » prônée par les 
Eglises des pays nantis ? 

En allant plus avant, l'incompréhension foncière et quasi 
générale des occidentaux de toute origine sociale ou ethnique 
pour toutes les richesses culturelles, pour les coutumes, les 
mœurs, les jugements et jusqu'à l'art qui s'expriment en 
Tunisie nous a appris combien notre éducation et nos juge­
ments étaient peu universels. Absolument ignorants de la 
véritable histoire (que nous avons apprise dans la seule me­
sure où elle interferait avec les événements de notre pays 
d'origine, nombril du monde), plus même, façonnés par elle 
dans une hostilité inconsciente envers tous ceux qui arra­
chaient à nos ancêtres un succès militaire ou une préémi­
nence, nous nous sentons héritiers d'une culture très riche 
certes, mais foncièrement chauvine. 

Aussi nous nous trouvons extrêmement pauvres et dé­
munis dans nos rencontres quotidiennes ou notre lecture des 
événements, non pas parce que nous n'y avons pas de riches­
ses propres (nous en avons trop), mais parce qu'elles ne nous 
permettent pas, voire nous empêchent de reconnaître, de corn-
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prendre, d'apprécier et de faire nôtres les richesses des au­
tres. Nous avons été formés à analyser l'univers à partir d'axio­
mes qui supportent la culture occidentale et nous n'arrivons 
pas à comprendre ceux qui sont à la base d'une autre civi­
lisation à qui pourtant l'Occident doit tant. Si bien que très 
souvent nous sommes les « barbares du Nord » introduits 
indûment dans un monde qui a sa politesse, ses mœurs, ses 
vérités, sa logique. Et si la plupart de nos frères d'origine 
détournent la tête et refusent pratiquement cet univers qu'ils 
ne saisissent pas, nous avons, quant à nous, choisi de faire 
confiance à ceux qui y sont enracinés, de nous laisser guider 
par eux dans notre découverte du monde. Nous avons appris 
peu à peu à nous reconnaître ignorants, lourds, inintelligents ; 
nous avons objectivement perçu par toutes sortes d'événe­
ments que ce que nous sommes et possédons n'est qu'une 
petite partie de la richesse infiniment variée de l'humanité. 

Nous sommes convaincus maintenant, après plusieurs an­
nées, que tout le. retournement que nous sommes amenés à 
faire nous enrichit humainement ; même si nous ne pouvons 
pas suivre sur leur propre terrain nos amis d'Occident, même 
si dans certains secteurs de notre vie nous nous sommes sous­
développés, nous avons acquis une dimension universelle, 
i·rremplaçable . 

... La remise en cause de notre enracinement ne s'arrête 
pas à ce que nous pourrions appeler notre héritage socio­
culturel. C'est notre être de chrétien qui a dû se transformer 
le plus profondément. 

Certes nous trouvons auprès de certains amis et cama­
rades un terrain favorable pour invoquer ensemble le Sei­
gneur, pour vibrer ensemble à des événements, à des fêtes 
religieuses, au delà de nos différences... N'arrive-t-on pas 
avec beaucoup plus de spontanéité qu'avec des Européens, à 
parler de Dieu, de sujets religieux ? Souvent nous avons à 
répondre de notre croyance, de nos rites, de nos mœurs, du 
célibat pour Dieu, de l'organisation de l'Eglise ... Il y a aussi 
certaines conversations, certaines soirées où, nous semble-t-il, 
nous abordons ensemble au Mystère, où l'échange est si pro­
fond que nous sentons presque physiquement la présence 
vivante de Dieu. 



Ne sommes-nous pas témoins, quotidiennement, de paro­
les et d'actes qui nous semblent venir de bien plus loin que 
les hommes et les femmes qui les vivent ? Là encore, là 
surtout nous expérimentons le travail de l'Esprit qui souffle 
où il veut. 

Mais à côté de cela, il y a ... eh bien ! il y a la vie quoti­
dienne, la vie de nos amis qui se disent musulmans, et la 
nôtre qui nous disons chrétiens ; il y a la vie du monde « sécu­
larisé » à laquelle nous participons ensemble ; il y a la pau­
vreté des hommes qui. marchent avec nous vers un avenir 
commun ; il y a la religiosité soumise de ceux qui n'ont aucun 
espoir humain ... il y a ... 

Nous sommes d'abord frappés par les préceptes (Rama­
dam, etc.), les coutumes et les traditions (Voile des femmes­
mariage, etc.) qui découlent, ou que l'on croit découler des 
impératifs religieux. Frappés aussi par tout ce qu'ils imposent 
de contraintes, d'aliénation parfois, même si nous leur recon­
naissons quelques valeurs authentiques. Alors nous nous sen­
tons directement interpellés dans notre façon de concevoir 
et de vivre notre Foi. Car nous découvrons comme dans un 
miroir que le christianisme, que nous vivons, véhicule lui 
aussi des tabous, des aliénations, des contraintes auxquelles 
nous donnons notre adhésion et qui n'ont probablement pas 
de rapport avec une Foi vivante en Celui qui veut nous 
faire vivre de la liberté des enfants de Dieu et nous faire 
parvenir à l'état d'hommes faits. Et plutôt que de crier : 
barro sur l'Islam (ou le judaïsme) qui « emprisonne » les 
hommes, nous préférons regarder d'abord ce qui, chez nous, 
relève de cette maladie qu'ont les hommes de religion ou 
les foules croyantes, de construire des systèmes, de se donner 
des lois, de sacraliser. des tabous - et d'en faire reporter la 
respons.abilité à Celui qu'ils appellent leur Dieu. 

Parallèlement, notre vie quotidienne avec nos collègues 
ou nos amis nous apporte à tout instant la preuve qu'une 
bonne part de ce que nous croyons être spécifiquement chré­
tien ne saurait l'être : sens de l'homme, générosité, sacrifice 
total pour le salut de l'humanité, etc ... 

Nous fréquentons suffisamment de gens pour qui Dieu 
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n'a pas d'importance concrète dans leur vie pour avoir com­
pris que toutes ces valeurs ne sont même pas l'apanage des 
croyants, mais que l'humanité en croissance les porte en elle 
et les développe dans sa recherche naturelle pour être plus 
grande, plus lucide, plus vivable. 

Et nous sommes obligés de constater que, encore à notre 
époque et de façon parfois moins évidente mais aussi drama­
tique qu'autrefois, les religions pel'mettent, entretiennent mê­
me les causes les plus profondes de la division de l'huma­
nité. Il suffit d'avoir entendu certaines réflexions d'amis mu­
sulmans ou incroyants sur l'Eglise ou la Trinité, d'avoir par­
ticipé de l'intérieur au mouvement d'opinion lors de l'incen­
die de la mosquée El Aqsa ou de connaître de près les diffi­
cultés que rencontre un athée ou un croyant d'une religion 
minoritaire... Quel sens peuvent avoir ces affrontements à 
l'échelle des religions, cet ostracisme confessionnel, ce mé­
pris ou cette haine que toutes les religions ont suscité ou 
entretenu et qui ont Dieu pour alibi ? 

Et certains en arrivent à se demander s'il n'est pas dans 
la logique de toute « religion », y compris la « religion chré­
tienne », de créer ou de justifier des exclusives qui vont à 
l'encontre de la Communion et de l'amour universel : elles 
particularisent leurs adeptes qui ne sont plus « comme tout 
le monde » ; elles leur donnent la conviction, quels que soient 
leurs faiblesses et leur péché, d'être dans la vérité, voire de 
la posséder ; elles sacralisent des rivalités ethniques, écono­
miques ou culturelles ; elles figent leurs pratiquants dans des 
pratiques, des jugements de valeur et une conception du 
monde qui les empêchent de participer à la recherche tâton­
nante de l'Humanité. 

Trop de faits de l'histoire passée ou contemporaine de 
l'Eglise répondent comme un écho aux constatations que l'on 
peut faire quand on approche d'un peu près une religion non 
chrétienne : le Congrès de Carthage et toute la conception 
missionnaire qu'exprimaient sermons et discours, mais aussi 
les discussions théologiques de nos ancêtres ou celles des 
gens simples que nous avons pu entendre dans des patios ou 
sur des chantiers ... 



Aussi n'est-on pas en droit de se demander si ce n'est 
pas être infidèle à Jésus-Christ que de continuer à parler de 
« christianisme » et de « religion chrétienne » comme d'une 
« autre religion » de même type que les autres - à se pré­
senter aux yeux des hommes comme des adeptes d'une reli­
gion différente de la leur ~ à se vouloir « à part » et à le 
manifester ... ? 

Et certes la question est difficile. Car nul ne peut nier 
que notre Foi en Jésus-Christ entraîne inexorablement des 
ruptures ... La << conversion du cœur » est à la base de notre 
foi ; la mise en pratique des Béatitudes nous entraîne en 
dehors des valeurs conventionnelles du « monde » : la parti­
cipation progressive au Mystère Pascal nous intègre explici­
tement à une vie aux richesses insoupçonnées ; et la célébra­
tion eucharistique qui récapitule toute notre existence dans 
le Plérôme nous sépare même physiquement pour quelques 
instants de ceux qui pourtant nous sont plus chers que nous-
mêmes. · 

Mais nous pressentons qu'il est trop rapide de partir de 
ces exigences de la Foi pour justifier cette multitude infinie 
de séparations quotidiennes qui dérivent de la constitution du 
christianisme en Religion. Car il nous apparaît inadmissible 
que notre appartenance à l'Eglise nous retire en fait de ce 
qu'il y a de plus vivant, de plus noble dans la vie de nos 
amis. Et pourtant comment décrire notre malaise quand au 
sortir d'une journée de travail ou d'amitié avec des non chré­
tiens, nous ressentons notre entrée dans une église . comme 
une douche écossaise, et notre participation à une réunion 
chrétienne comme la plongée dans un autre monde sans rap­
port avec celui que nous venons de quitter ? Les rites parti­
cularisants - les habits religieux, les préoccupations reli­
gieuses, le langage religieux, les pratiques et les concepts re­
ligieux ... toutes ces séparations d'avec les autres sont-elles vrai­
ment l'expression de notre Culte en Esprit et en Vérité pour 
Celui qui a envoyé son Fils, homme parmi les hommes, pour 
rassembler tout en lui ? Que l'on ne voie dans ces lignes 
aucune attaque contre la vie religieuse consacrée, mais il nous 
semble qu'il y a là une question importante pour nous ; ne 
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le serait-elle pas aussi pour toute notre Eglise dans la société 
où nous vivons ? II suffit pour s'en convaincre de réfléchir 
quelque peu à ce qui se passe pour les ménages mixtes, ou 
à propos d'autres problèmes qui préoccupent l'ensemble de 
l'Eglise universelle ... 

Il y a aussi ce que, dans le monde d'aujourd'hui, on ap­
pelle la << s·écularisation » : ce mouvement général a déjà 
pénétré profondément la mentalité et les options des jeunes 
générations. Nous ne saurions l'étudier de près ici, mais nous 
voulons en souligner très fort l'importance ; il revêt chez nous 
un caractère parfois simpliste mais qui nous semble avoir son 
importance. On pourrait résumer ainsi l'opinion la plus géné­
rale : « Dieu ... on a des choses plus importantes à faire à 
l'heure actuelle que de pratiquer sa religion dans le détail ; 
il nous faut résoudre d'abord nos problèmes actuels (écono­
mie, culture, technique, mode de vie familiale, politique) ; 
après nous verrons ; d'ailleurs c'est en faisant cela que nous 
serons fidèles à Dieu : l'Islam ne comporte-t-il pas une dimen­
sion politique et sociale ». Si bien que les problèmes reli­
gieux, c'est-à-dire de relations avec Dieu, de prière, etc ... pré­
occupent peu. Mieux, tout comportement spécifiquement reli­
gieux semble détourner les hommes de leur tâche primor­
diale, du salut des hommes à qui « il manque ». La réflexion 
religieuse, c'est un luxe de gens aisés, qui ont des sécurités, 
qui ne sont pas accaparés par les terribles exigences de la 
lutte pour la vie. Nous présenter comme des hommes suivant 
la « religion » chrétienne ici, c'est ainsi nous poser en gens 
riches à tous les sens du mot, ponr qui les souffrances et les 
difficultés de l'humanité actuelle ne sont pas contraignantes. 

N'ont-ils pas partiellement raison ceux qui tacitement ou 
de vive voix nous interpellent ainsi ? Cette question, nous 
nous la posons quotidiennement lorsque nous sommes confron­
tés avec la misère qui envahit les dispensaires, avec les paies 
dérisoires de nos camarades qui ne peuvent joindre les deux 
bouts, bien qu'ils soient, avec nous, privilégiés par leurs trai­
tements fixes, avec les guenilles des paysans, avec les statis­
tiques sur le chômage et le revenu national... et que nous 
participons aux débats de l'Eglise, que nous sommes entraînés 
dans les méandres des problèmes de l'Eglise ... 



Loin d'ignorer les étonnantes qualités d'hommes et de 
fennnes vivant de la Foi et servant an nom de leur Dieu, 
pouvons-nous toujours affirmer que la Foi est le moteur dé-· 
cisif qui nous projette vers le don à nos frères ? La vie 
colledive de l'Eglise qui se veut l'Eglise des pauvres n' ap­
porte aucun élément convaincant. Aurait-elle quitté ses ri­
chesses tant matérielles que culturelles et même politiques 
pour se faire unanimement l'avocat solidaire des mal nourris, 
des désespérés, de ceux qui combattent pour leur dignité, 
etc. ? La vie individuelle des chrétiens ... la nôtre ... (tout com­
me celle des musulmans croyants) témoigne-t-elle vraiment 
que le foi en Dieu inclut que les mal aimés sont premiers, 
que d'abord compte celui qui est ou a « moins >>, que notre 
projet est essentiellement communion ? N'y a-t-il pas dans 
notre affirmation « d'être au service des hommes » comme 
une justification quelque peu paternaliste de notre besoin de 
sécurité et de possession matérielle ? Ceux qui n'ont aucune 
culture religieuse, aucune référence à une foi, sont-ils moins 
sensibles que nous, moins désintéressés, moins réellement 
solidaires ? 

Il ne faudrait pas croire que nous disons cela par un 
souci moraliste, voire masochiste de nous frapper la poitrine, 
ou de « contester >> pour suivre la mode. Il s'agit de tout autre 
chose. Au moment où nous sentons que notre Eglise est à un 
tournant décisif, nous sommes obligés de dire à quelle pro­
fondeur se situent pour nous les questions, pour qu'ensemble 
on puisse chercher à y répondre et ouvrir un chemin où le 
Seigneur puisse effectivement se manifester. Après les mul­
tiples réformes et efforts entrepris ces dernièrs années, nous 
avons la conviction que ce ne sont pas de simples aménage­
ments qui permettront d'aller de l'avant. 

Nous croyons que la situation nous impose un effort peu 
commun de lucidité sur les conditionnements historiques et 
les articulations de notre vie de Foi, effort entrepris en con­
frontant les réalités de nos existences avec celles que vivent 
nos amis et notre monde. 

Et nous croyons que notre expérience et celles d'un cer­
tain nombre de chrétiens avec nous, si courtes et si limitées 

51 



52 

soient-elles, portent déjà en elles des signes sérieux d'espé­
rance. C'est ce qne nous voudrions dire à la suite de ces pages 
interrogatives. 

Qgelques points de repère 
Il est relativement facile d'évoquer, sinon d'expliquer, ce 

qui a changé dans nos goûts et nos préoccupations, et de faire 
sentir nos interrogations et nos refus les plus sérieux. Mais 
comment ramasser sans les durcir les composantes fondamen­
tales de notre vie, comment rassembler en quelques lignes ce 
qui la soutient et qui nous semble avoir une valeur pour 
l'Eglise ? 

Vatican Il a montré à maintes reprises que l'Eglise était 
faite pour les hommes et non pour elle-même. Notre évolution 
de ces dernières années nous a donné la certitude que notre 
développement tant intellectuel que spirituel est d'abord dé­
pendant de la qualité de nos rapports avec les hommes ; nous 
devenons nous-mêmes d'abord dans la mesure où nous nous 
mettons à l'école de ceux qui n'ont pas la même culture et 
les mêmes traditions, nous nous enrichissons si nous sommes 
préoccupés d'abord d'apprendre de ceux qui n'ont pas étudié, 
de recevoir de ceux qui ne possèdent pas, d'être dirigés par 
ceux qui n'ont aucun pouvoir. 

Notre attachement à la Tunisie et à nos amis ne tient 
pas à ce que nous avons donné, mais à ce que nous recevons ; 
pas à ce que nous avons apporté ou pris, mais à ce qui nous 
vient de ces honimes et de ces femmes dont nous attendions 
à la fois tout et rien. 

Mais il est clair que nous ne pouvons accueillir cette 
« grâce » que dans la mesure où il y a en nous un refus quasi 
instinctif de tout privilè.ge, de toute préséance, de tout titre. 
Les prêtres parmi nous se sentent les premiers concernés, qui, 
par leur simple qualité de prêtres « hommes de Dieu », sont 
si facilement considérés de façon spéciale ; ils croient plus 



que tout à la nécessité de faire tomber le masque de politesse, 
de respect, de considération dont les entourent les commu­
nautés tant chrétienne que musulmane ; d'autant plus qu'ils 
ont appris combien toute cette carapace cache de méfiance, 
d'incompréhension, voire d'opposition larvée. Mais c'est aussi, 
pour tous, ces privilèges d'européens considérés comme plus 
instruits, plus sérieux, plus ... qui se traduisent par des salaires 
sans rapport avec ceux de leurs collègues tunisiens, par des 
places d'honneur dans les réunions publiques, par des sou­
rires admiratifs ou un empressement à leur service, par toutes 
sortes de << gentillesses » qui cachent 

1

une mise à l'écart, un 
refus et une rancœur de pauvre, d'inférieur, de colonisé. Ac­
cepter toutes les distinctions que distribue la conjoncture ac­
tuelle, c'est accepter d'entrer sans s'en rendre compte dans le 
cercle infernal de l'in<;ommunicabilité; 

Nous ne pouvons renier notre solidarité avec le monde 
dont nous sommes issus. Les Tunisiens sont trop attentifs aux 
liens familiaux pour ne pas être gênés par une rupture carac­
térisée. avec ceux qui sont de notre race. Là encore, ils nons 
signifient notre chemin. Mais nous découvrons que la fidélité 
au passé de l'Occident comme à 'Celui de l'Eglise est bien au­
tre chose que de participer à la mentalité générale. Nous ex­
périmentons combien nous nous enracinons plus profondément 
dans notre héritage lorsque nous en refusons les limites, les 
étroitesses, la puissance et les privilèges qui en découlent, 
lorsque nous sortons des conventions établies concernant les 
rapports entre les peuples et les religions, lorsque nous nous 
efforçons de ne pas être autre chose que nous-mêmes, hommes 
parmi les hommes, entièrement tendus vers la découverte et 
la communication. 

Il n'est pas étonnant aussi que nous devenions plus ou 
moins sensibles à la valeur des « grands », de ceux qui se 
présentent devant les autres hommes parés de leurs titres, 
qu'ils soient politiques, universitaires, financiers ou religieux. 
Ou alors faut-il qu'ils manifestent combien pour eux tout cela 
n'est rien en regard de la richesse d'un homme qui s'efforce 
de mener sa vie sans rien avoir, « sans bénéficier » d'aucune 
richesse. Nous sommes inquiets lorsque nous voyons nos frè­
res de race, à plus forte raison nos frères ou nos pères dans 
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la Foi, revendiquer pour eux « la Vérité », la compréhension 
de l'avenir, l'intelligence de l'homme, comme s'ils détenaient 
entre leurs mains les clés de l'évolution, comme s'il suffisait 
de les suivre pour « posséder » la Vérité et accomplir notre 
destinée. Notre partage avec ceux qui ne détiennent rien de 
sûr nous a prouvé que les œrtitudes ordinaires, quelles qu'elles 
soient, sont irrémédiablement trompeuses, qu'elles sont mor­
tes dès qu'elles se croient absolues, qu'elles ne devràient ser­
vir, comme le grain de blé, qu'à en produire d'autres plus 
adéquates, au prix de leur propre sacrifice. Encore leur faut-il 
assimiler ce qui n'est pas elles ; sinon elles se dessèchent, 
inutiles et stériles. 

Paradoxalement, cependant, nous avons accepté d'endos­
ser bien' d'autres limites et de bas"'r notre vie sur d'autres 
convictions. 

- D'autres limites d'abord. S'enraciner dans un monde, dans 
un pays relativement petit et très démuni par rapport à tout 
ce qui constitue le monde dont nous venons... de nombreux 
coopérants quittent la Tunisie après quelques années, inquiets 
du retard technique (à tous les sens du mot) qu'ils prennent 
en n'étant plus baignés dans l'ambiance bouillante de leur 
pays d'origine. Mais les limites que nous acceptons au niveau 
de la connaissance, de la possession des richesses intellec­
tuelles ou matérielles, nous apparaissent être la condition 
nécessaire pour aborder les nouvelles richesses qu'aucun li­
vre, aucune théorie, aucune école autre que le dépaysement 
et l'amitié ne peuvent nous procurer. 
- D'autres convictions aussi : Ce serait folie que de se lais­
ser façonner par les autres sans prendre en main notre pro­
pre destinée, en la confiant aux vicissitudes de la vie : ne 
serait-ce pas démission ? 

Mais nous sommes convaincus que la Vérité se dévoile, 
se fait peu à peu dans cet effort jamais terminé de lucidité 
et de relativisation. C'est d'abord dans la communion à la 
Vie personnelle et collective du peuple tunisien que nous 
communierons à Celui qui nous appelle ses amis. 

C'est d'abord en prenant part à l'effort d'humanisation 
des hommes que nous participerons au Salut... 



Et ceci nous amène à envisager sérieusement notre res­
ponsabilité. Responsabilité de notre vie d'abord, dans la me­
sure où nous risquons fort de nous fourvoyer, de nous trom­
per, de nous éloigner de notre continent et de notre commu­
nauté sans pouvoir maintenir les compréhensions nécessai­
res, ni bâtir sur l'autre rive. 

Responsabilité vis-à-vis de nos frères d'origine qui nous 
sentent nous détacher de leur univers sans pouvoir compren­
dre. 

Responsabilité vis-à-vis de nos camarades et amis tuni­
siens aussi, qui portent auprès de leurs frères le poids de la 
rencontre et qui sont embarqués fatalement dans une trans­
formation réciproque dont ils ne savent, pas plus que nous, 
les conséquences. Et nous avons sous les yeux trop d'exem­
ples qui nous prouvent combien elle peut être désastreuse 
pour eux (européanisation - beni oui oui). 

Et responsabilité envers l'Eglise ... Sans vouloir tout dire 
ici, nous pensons déjà pouvoir affirmer que tout cela est 
finalement une longue méditation, un approfondissement in­
time du mystère initial de Jésus. Progressivement nous nous 
apercevons que Jésus devient plus proche ; si les circonstan­
ces de temps ont changé, les mœurs et les problèmes du monde 
aussi, c'est un même mouvement que nous découvrons dans 
sa vie et la nôtre ... Toute proportion gardée bien sûr. Ce que 
nous venons d'exprimer sur l'apprentissage par l'écoute des 
hommes le~ moins riches, sur un dépaysement de plus en 
plus sérieux, sur le refus des privilèges et de notoriété, sur 
la rupture d'avec les certitudes de nos pères, sur la fidélité 
à l'héritage vécu par nos prédécesseurs dans une recherche 
nouvelle, sur la responsabilité dans ·notre démarche et sa ré­
percussion chez ceux dont nous sommes solidaires ... tout cela, 
nous le découvrons de plus en plus dans la vie de Jésus. Ce 
que nous avons appris concernant le mystère de l'Incarna­
tion prend vie dans notre existence, Jésus n'est pltis un être 
extraordinaire ou un maître intemporel, c'est Celui dont nous 
partageons l'humanité, la condition d'homme solidaire avec 
ceux qui sont à la fois totalement semblables et différents 
de lui. 
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Ne s'établit-il pas comme une espèce d'osmose entre 
Jésus et nous ; notre condition nous apprend tant de choses 
sur Lui - et ce que nous savons de Lui ressaisit nos intui­
tions, assure nos pas, nous invite .à aller pus loin. 

Nous nous croyons responsables de témoigner déjà dans 
l'Eglise que cette recherche de solidarité est source décisive 
de notre participation au Mystère du Christ, source d'une 
intériorité considérable de notre Foi, d'un renouvellement 
de notre espérance, d'une transformation radicale de notre 
charité, d'une << re-connaissance » de Jésus en même temps 
que de l'humanité dont nous nous voulons partie prenante . 

. L'échange avec nos amis comme avec l'ensemble des 
gens que nous rencontrons, se réalise à partir du quotidien 
de notre vie ordinaire d'hommes. C'est une activité identique, 
un besoin matériel ou technique demandé qui créent les 
premiers rapports ; c'est l'urgence de nos responsabilités com­
munes qui les prolongent : c'est l'expression de nos désirs 
partagés, de nos intentions et de nos buts concrets qui leur 
donne un caractère durable. 

Le travail professionnel est pour chacun le lieu le plus 
ordinaire où se nouent les échanges, c'est là que l'on ren­
contre, préalablement à tout choix, les hommes les plus va­
riés, et chacun est contraint par la logique même de l'action 
commune, de dévoiler sa propre personnalité délivrée de ses 
masques par les choses et par les hommes. 

La quête de Dieu est au cœur de beaucoup d'hommes ; 
· mais dans la .situation concrète où nous nous trouvons, elle 

ne transperce qu'à de très rares moments les préoccupations 
« temporelles ». Nous avons dit plus haut l'intérêt des dis­
cussions religieuses, des questions sur le célibat, sur les rites · 
et les dogmes. Mais si nous sommes souvent heureux de nous 
sentir à la recherche d'un même Seigneur, nous sommes 
tellement peu sûrs de rencontrer là le véritable mystère de 
notre frère 1 Ne glisse-t-on pas ensemble sur le vernis reli­
gieux qui permet de « paraître », mais qui cache les étroi­
tesses, la passivité, les refus ? Car ce n'est pas d'abord la 
Foi qui nous semble s'exprimer là, même si elle n'est pas 
complètement absente de ces affirmations de croyance ; le 



plus souvent n'est-ce pas le cadre religieux et le système 
sécurisant hérité d'un lointain passé qui affleurent pour don­
ner contenance aux plus aisés, pour distraire les plus démunis 
de leur responsabilité ou de leur révolte. 

Si nous ne refusons pas a priori le « dialogue religieux », 
beaucoup l'évitent lorsqu'il n'est pas le fruit d'un partage 
intime de vie profane, dans le travail, les soucis politiques 
ou familiaux, s'il n'est pas explicitement le cœur de nos pré­
occupations communes. Il est bien clair qu'on ne saurait re­
fuser le témoignage explicite de la Foi ; mais il nous semble, 
à nous qui avons à vivre quotidiennement avec des Tunisiens, 
que ce serait peu réaliste de considérer ces moments « reli­
gieux » comme des heures de grâce particulières. 

Il nous semble beaucoup plus que ce qui importe d'abord, 
c'est la réaction de chacun de ceux que nous connaissons, de 
la société tunisienne ou de ses groupes diversifiés, aux pro­
blèmes quotidiens de la vie chère ou de la paix en Pales­
tine, de l'électricité qui s'installe et du réseau routier qui se 
développe ou du Maghreb à construire, de la télévision qui 
envahit les maisons, du tourisme qui fait craquer des men­
talités. 

C'est au cœur de ces problèmes en effet que se noue notre 
destin personnel et collectif ; c'est l'accueil que nous faisons 
aux événements, c'est l'intelligence que nous leur appliquons, 
c'est la qualité de notre réponse à tout ce qui est et sera ... 
c'est par cela que se précise notre Foi, qu'elle devient adulte 
ou qu'elle s'étiole, qu'elle se manifeste à elle-même et aux 
autres ou qu'elle perd sa vérité, qu'elle est Vie ou mystifi­
cation. 

Vatican II et Paul VI, « Gaudium et Spes » et « Popu­
lorum Progressio » ne témoignent-ils pas de l'urgence de faire 
de notre vie un Acte de Foi, et d'enraciner notre Foi dans; 
ce qui meuble nos jou·rnées et celles de l'humanité ? 

Il ne saurait être question de faire fi de la prière, des 
sacrements ... ; il s'agit bien au contraire de leur donner leur 
place décisive .: expression suprême de notre consécration en 
Jésus à la Terre et à son Seigneur, signe de notre communion 
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intime en Jésus avec l'Humanité et avec notre Père ; réca­
pitulation et origine de toutes nos existences au coude à coude 
avec les hommes dans le Mystère de l'Homme Dieu. 

Mais nous avons trop expérimenté en nous-mêmes et avec 
nos amis chrétiens ou non, combien les professions de Foi 
peuvent cacher de prétentions inavouées, de refus des réa­
lités terrestres, de démissions... Aussi devenons-nous moins 
sensibles qu'autrefois à tout ce qui est manifestation reli­
gieuse extérieure ou valeurs religieuses ; par contre, nous dé­
couvrons de plus en plus l'importance de la qualité humaine 
d'un homme ou d'une institution, du sérieux mis dans le 
choix, de la participation intelligente et amoureuse au destin 
collectif des hommes et spécialement des plus démunis. Tout 
cela n'est-il pas la terre fertile où germe le salut ? 

Aussi nous prenons conscience, ici, de l'hypertrophie des 
distinctions religieuses ; ne sommes-nous pas bien souvent 
plus éloignés de certains de nos frères chrétiens que de nos 
amis non chrétiens ? Avec les premiers, certes, nous avons 
un Nom qui nous unit, mais il ne nous apparaît plus avoir le 
même sens, ni désigner la même Personne. Avec les seconds, 
nous avons un univers, des choses et des pensées, des objec­
tifs et des jugements, bref tout ce qui nous fait des vivants ... 
tout nous réunit ou presque tout. Ce Nom qui pour nous est 
au cœur de toute la réalité, mais qu'ils ne peuvent prononcer ... 
nous pensons que c'est en grande partie à cause de nous 
qu'ils ne le reconnaissent pas, parce qu'au lieu de lui garder 
sa qualité fondamentale de Bonne Nouvelle, nous l'avons 
enfermé dans des cadres socio-culturels et dans nn système 
religieux qui leur est impénétrable ou qui les a trop long­
temps exclus. 

En tout cela nous croyons .reconnaître en vérité quelques 
axes fondamentaux de la Révélation de Jésus. Il faudrait citer 
ici de multiples phrases de l'Evangile, à commencer par les 
Béatitudes - de très nombreux passages comme celui du 
jeune homme riche, du jugement dernier ou de la femme 
adultère, reprendre une des constantes de la méditation de 
Jean sur ce qu'il appelle « la Vérité ».Toute la veine prophé­
tique de l'Ancien Testament appelle les hommes à être plus 



hommes, à dépasser les limites qui les enserrent et à décou­
vrir leur grandeur, leur vérité bien au delà des préceptes et 
des pratiques. Nous ne pouvons nous empêcher de méditer 
ici au long de nos journées l'importance donnée par Jésus à 
sa lutte contre les pharisiens qui enfermaient Dieu et les hom­
mes dans une même impasse. 

Au verset célèbre du Coran « A vous votre religion, à 
moi ma religion » qui semble tellement s'appliquer aussi à 
notre Communauté chrétienne, un écho vibre en nous et qui 
proclame « l'heure vient où ce n'est ni sur cette montagne, 
ni à Jérusalem que vous adorerez le Père ... mais l'heure vient, 
et nous y sommes, où les vrais adorateurs adoreront le Père 
en esprit et en vérité » - « Le sabbat est fait pour l'homme 
et non l'homme pour le sabbat » ... 

Les chrétiens n'ont pas toujours considéré les textes évan­
géliques, les paroles et lesfaits qu'ils nous rapportent comme 
révélation décisive; la Bonne Nouvelle, c'est Jésus, sa per­
sonne, l'homme qui a grandi, s'est développé ; c'est cet hom­
me qui a vécu homme, parmi nous et qui est devenu Seigneur ; 
c'est dans son humanité qu'il est l'image visible du Dieu invi­
sible : « qui m'a vu, a vu le Père » ... Si bien qu'en découvrant 
toutes les richesses d'une vie d'homme parmi les hommes, nous 
relisons l'Evangile et la Bible et nous apprenons à redécou­
vrir Celui qui est tout pour nous. 

Nous pénétrons aussi d'une façon renouvelée dans le 
mystère de l'Eucharistie : ce mystère de la rencontre sous le 
signe de Pâque avec nos frères et avec notre Père se réalise 
pleinement à travers les objets les plus matériels, les plus 
quotidiens, les plus ambigus : un morceau de pain, une gorgée 
de vin. 

Nous pressentons encore une importance nouvelle au 
souci des premiers chrétiens, à la suite de Jésus, d'utiliser le 
mot Père pour celui qui ne peut être comparé à aucun dieu, 
qui ne peut être conçu et aimé que dans ses rapports les plus 
intimes avec notre vie d'hommes en marche vers leur âge 
adulte. Jésus, le deuxième Adam, l'homme parfait ne nous 
rapporte pas une révélation sur Dieu qui serait à côté de 
celles apportées par les prophètes des autres religions. 
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Et nous pénétrons de plus en .plus ce que Jésus appelle 
la Foi. au moment des guérisons et miracles très matèriels 
qu'il réalise. Il n'était vu par ses contemporains que comme 
un homme ; c'est la Foi en sa personne visible et la percep­
tion confuse de son mystère qui lui donnent la puissance d'agir. 

Un incessant va et vient entre nos expériences quotidien­
nes et c.ette méditation de l'évangile nous amène à penser 
que notre Foi se joue bien réellement dans ce qu'il y a de 
moins cultuel, de moins religieux, de plus profane et que 
c'est là que nous sommes invités à reconnaître le Seigneur. 

Là nous devons bien avouer nos limites. Formés dans la 
« religion » chrétienne nous arrivons bien difficilement à 
sentir d'abord, à développer ensuite l'importance en Jésus­
Christ de ce que nous savions. Nous vivons .de façon profane 
notre vie séculière et nous reléguons notre foi dans des mo­
ments que nous privilégions. Placés pourtant dans des condi­
tions exceptionnelles qui clarifient singulièrement les choses, 
nous restons attachés à des concepts, des pratiques, à notre 
« montagne » ; nous continuons à retenir l'Esprit qui nous 
pousse là où nous avons peur d'aller. 

Cependant nous sentons de plus en plus clairement que 
c'est là le nœud de la conversion que nous avons à opérer, 
si nous voulons que notre rencontre avec nos camarades ne 
soit pas grevée d'obstacles étrangers à la Foi en J.C., relevant 
d'un singularisme religieux ; si nous voulons aussi préparer 
en nous d'abord, chez les autres ensuite, la manifestation de 
la Nouveauté Chrétienne, de l'Universalisme absolu de la 
Foi en Jésus, de la place absolument centrale du Christ dans 
la marche du monde. 

Et là encore nous voulons témoigner dans l'Eglise que 
rompre avec une certaine part de notre héritage, pour redé­
couvrir la valeur de la vie quotidienne et des efforts humains 
pour rendre viable le monde, loin de nous détourner de la 
Foi en Jésus, nous donne au contraire une plénitude de Foi 
insoupçonnée au préalable. Et si nous sommes loin d'avoir 
fait la synthèse de notre vie, nous savons déjà, par tout le 
respect que nous avons reçu de nos frères non chrétiens, que 
cette recherche les concerne aussi. Ensemble nous devenons 



plus profondément humains, nous trouvons une densité nou­
velle à nos engagements, nous préparons ensemble les che­
mins du Seigneur. 

Au terme de cette longue réflexion de deux ans, nous de­
vons maintenant brièvement ramasser ce qui nous semble 
important pour notre Eglise. 

Quelques orientations 

a) Ne pas se contenter des améliorations 

A notre avis les aménagements des habitudes et de l'ex­
pression ecclésiale n'atteignent pas le fond des vraies ques­
tions qui se posent à notre Eglise ; la plupart du temps au 
contraire ils en cachent l'importance et l'urgence sous des 
améliorations de détail qui, à peu de frais, satisfont les 
seuls << habitués ». 

Toute transformation, pour avoir un impact sur la vie 
de Foi des hommes, chrétiens ou non, ne saurait partir de la 
seule réflexion sur les déboires de l'Eglise : une telle façon 
de procéder aboutit à un replâtrage des structures (qu'elles 
soient intérieures à chaque chrétien ou qu'elles soient collec­
tives) non à une réponse adéquate aux questions posées ac­
tuellement à l'Eglise. 

La condition primordiale pour que l'Eglise vive Jésus­
Christ est donc de manifester et de prolonger quotidienne­
ment le mystère de l'Incarnation, de l'approfondir par un en­
racinement toujours renouvelé dans tout ce qui vit, ce qui se 
cherche, ce qui se découvre dans l'ensemble de l'humanité. 

b) Ressaisir notre Foi dans une participation à la uie tuni­
sienne 

En Tunisie, étant donné tout ce qui a été dit précédem­
ment, il nous paraît urgent de donner une priorité radicale 
à la participation des chrétiens et de la communauté ecclé­
siale à la uie de la Tunisie. Aucune sauvegarde, aucune fidé-
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lité ne saurait détourner notre Eglise des exigences et du réa­
lisme de l'Incarnation. 

Les circonstances particulières que nous vivons nous pres­
sent à mettre toute notre intelligence, toute notre lucidité et 
toute notre foi à la transformation de nos conceptions théolo­
giques, de nos mentalités, de nos modes de vie ecclésiaux, de 
nos habitudes religieuses.~ C'est dans le coude à coude et le 
cœur à cœur avec les Tunisiens que nous découvrirons les 
dimensions actuelles de notre existence d'hommes et que nous 
pourrons expérimenter la réalité de la Foi et remodeler 
notre Eglise. 

La responsabilité de ceux qui ont été choisis pour l'ani­
mation de la communauté chrétienne leur fait un devoir im­
périeux de prendre la tête de cette « conversion » à la réa­
lité humaine vécue ici. En aucun cas ils ne peuvent se ré­
server une place à part, à côté ou en dehors des affaires hu­
maines ; la forme de contemplation qui est la leur est direc­
tement façonnée par l'action de l'Esprit dans le concret des 
existences humaines et orientée vers elle. 

Mais c'est toute la communauté chrétienne, avec et grâce 
à la différence de situation et de mentalité de ses membres, 
qui est appelée à vivre en communion avec les hommes de 
Tunisie. Tout doit être mis en œuvre pour que la diversité 
des chrétiens, loin d'être un frein ou un alibi, soit au contraire 
une richesse dans cette recherche d'une communion véritable 
spécialement avec ceux qui sont les plus démunis. 

Si la plus grande initiative est laissée à chacun, dont les 
choix méritent le plus grand respect, la Communauté chré­
tienne tout entière saura cependant comprendre et soutenir 
ceux qui sont appelés de quelque façon à une participation 
plus totale à la vie tunisienne. 

c) Resituer notre recherche dans l'Eglise universelle 

Les différentes « spécialités » de notre vie ecclésiale, que 
ce soit la catéchèse, la théologie ou la liturgie, ne peuvent 
être véritablement actes d'Eglise et formation de la Foi que 
si elles acceptent d'être constamment informées par les pro­
blèmes d'~ci et aujourd'hui, et totalement orientées vers eux. 



Cependant, loin de se laisser enfermer par tout ce qu'elle 
a à faire ici, la Communauté chrétienne a perpétuellement, 
à partir de sa vie quotidienne, à rejoindre tout ce qui se vit 
et se cherche au delà des frontières. La vie du monde nous 
concerne et notre vie ici concerne le reste du monde. Aussi 
les liens personnels qui attachent beaucoup de chrétiens à 
leur pays d'origine sont-ils précieux, surtout s'ils permettent 
un échange de réflexion et des actions communes, en vue d'une 
compréhension plus profonde ; mais ils ne peuvent suffire. 
Plus importante encore nous paraît la liaison avec les com­
munautés du Maghreb d'abord et des autres pays d'Mrique 
et même d'Asie ; elle nous semble bien loin d'être à la me­
sure des exigences de notre vocation ; son caractère embryon­
naire nous rejette objectivement sur l'Occident; il nous em­
pêche de nous situer à notre place dans la recherche de 
l'humanité et de l'Eglise universelle. 

NOTE : iPour la. mise en œuvre de ces orientations. le rrupport propose 
toute une série d'études et d'actions à entreprendre. .Par manque de !Place 
nous _regrettons de ne p<~U'VOir publier ce programme. 
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" La rencontre de l'autre " 
Etienne Cossement 

Lorsque nous cherchons à vivre de l'Evangile, nous ne sommes peut­
être pas suffisamment aitentifs à une difficulté que nous pourrions formuler 
de la façon suivante : connaissant le sens plénier du Mystère Pascal, nous 
avons tendance à télescoper la longue et difficile expérience humaine qui fut 
celle du Christ. Certes, nous savons qu'il y a eu Nazareth et de longs mois de 
vie publique, mais du fait que nous connaissons en quelque sorte la pleine si­
gnification de l'existence du Christ, nous n'arrivons que difficilement à poser en 
termes corrects et avec la densité psychologique requise, les données de la 
question ; nous oublions par exemple que le Christ, sa vie durant, a été limi­
té dans son action, dans ses paroles et dans son témoignage ; nous ne voyons 
pas suffisamment qu'il a été contesté sur lous les plans, dans ses relations, 
dans ses affections, dans tous ses actes ... à tel point que, sur le plan poli­
tique comme sur le plan religieux, son témoignage est constamment marqué 
d'ambiguïté. 

Il semble donc que reprendre la méditation sur ce que fut l'existence 
du Christ en son temps (Cf. « Echo de la Prélature de Tunis » - 16 Nov. -
30 Nov. - 14 Déc. 1969) pourrait nous éclairer sur ce qu'il nous est demandé 
de vivre dans des milieux culturels extrêmement opaques et difficiles, dans les­
quels les gestes que nous posons risquent d'être marqués de la même ambi­
guïté et de susciter, eux aussi, incompréhension et contestation ... 
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Conscients de nos limites et de la relativité de notre témoignage, nous 
pouvons une fois de plus nous interroger sur la SIGNIFICATION DE LA PRE­
SENCE ET DU TRAVAIL assurés là-bas, selon les cinq points suivants : 

1° - Vivre et travailler en A.D.N., c'est rencontrer « l'autre » dans 
sa réalité, sa densité et son opacité d'étranger; et, qui plus est, un autre pétri­
fié bien souvent dans sa culture islamique. Habituellement devant cette prise 
de conscience nous répondons : « Mais nous sommes là pour vivre avec ». 
Personnellement je me contenterais assez volontiers de cette réponse à condi­
tion toutefois de ne pas interpréter ce « vivre avec » dans un sens passif et 
comme imposé par la force des choses, mais dans un sens actif qui peut être 
assumé dans la lucidité, la conscience et l'action. 

UO - Pour réaliser sa vocation de « Catholicité », l'Eglise a besoin de 
«l'autre», de cet autre sur de nombreux plans, que Dieu a suscité et que son 
Esprit anime ; et elle a tellement besoin de l'autre qu'elle se tromperait lour­
dement dans sa façon d'identifier Dieu, qu'elle servirait en quelque sorte un 
Dieu tronqué, s'il n'y avait pas des chrétiens aux avant-postes pour lui rappe­
ler : « Ne crois pas trop facilement connaître Dieu, toute connaissance tradui­
sant une forme de projection des idées et des perspectives d'un milieu culturel 
particulier ; Dieu est plus grand que les images dans lesquelles tel milieu cul­
turel en vient à l'enfermer ... Dieu est lui-même « l'Autre » ... et la densité et 
l'opacité de l'étranger que nous rencontrons en A.D.N. ou dans le Tiers-Monde, 
c'est un peu la densité et l'opacité de Dieu lui-même ; l'acceptation de l'au­
tre, la reconnaissance de l'autre dans le « vivre-avec » quotidien, nous per­
met de témoigner dans l'Eglise que Dieu est aussi « Autre » que les tentatives 
d'annexion et de possession d'un milieu qui se dit « catholique » pourraient 
nous le faire croire ; autrement dit, l'Eglise n'est pas appelée à être « faite », 
comme projection d'un milieu culturel donné, mais elle est appelée à être dé­
passement incessant de tout ce qu'elle peut saisir et dire de Dieu. 

111° - Notre travail et notre présence ne constituent donc pas une ten­
tative d'annexion et on pourrait même dire qu'en un sens, ils ne sont pas 
« missionnaires » ; ce qui nous parait premier, c'est une certaine façon de 



vivre la foi; quand on regarde l'histoire de l'Eglise, dans son passé et dans son 
visage actuel, ce qui frappe d'abord, c'est la diversité des façons de vivre la 
foi ; les uns la vivent au coude à coude fraternel dans des communautés géo­
graphiquement ou sociologiquement chrétiennes; d'autres la vivent d'une façon 
très dépouillée quant aux relations et aux supports communautaires; d'autres 
la vivent d'une façon apostolique, portant activement le souci de parler et de 
témoigner de Jésus-Christ et de son message ; d'autres, bien nombreux, vivent 
la foi dans la jouissance et l'action de grâce pour les biens de ce monde ; 
quelques-uns la vivent dans l'axe de la pauvreté ... ainsi, semble-t-il, la foi se 
vit-elle en Eglise selon des styles très différents, et l'on peut encore en décrire 
d'autres ... Personnellement, vivrema foi en A.D.N., c'est vivre la recherche de 
Dieu se/on le style de la catholicité. Cela représente une sorte de départ au 
désert, avec risque, mais aussi avec grandeur et enjeu. La rencontre des autres, 
frères insaississables, d'autant plus insaisissables qu'il sont comme nous en­
robés dans le gangue de leur culture et de leur religion ... la rencontre des au­
tres est une forme de l'aventure de la foi et de la rencontre de Dieu lui­
même. En quelque sorte, je ne me sens pas missionnaire ; je suis là-bas pour 
vivre un style de vie chrétienne : le style de la catholicité. 

IV' - Cette présence et ce travail peuvent être catalyseurs d'un dou­
ble cheminement, d'une double conversion; une certaine conversion de l'autre 
d'abord, qui est percuté par ma présence (assez nettement dans l'enseigne­
ment de la philosophie), ma parole, mon témoignage, mes convictions hu­
maines et religieuses. Il peut être appelé à une plus grande authenticité hu­
maine, à une plus grande ouverture spirituelle, à de nouvelles dimensions de 
sa propre foi. Parallèlement, moi-même je suis appelé au cheminement et à la 
conversion, qui prennent d'abord la forme de l'adaptation ; mais il ne semble 
pas que ce soit le plus difficile. D'une part, je ne serai jamais vraiment et tota­
lement adapté ; d'autre part, il y a un aspect un peu « sportif » et exaltant 
de l'adaptation qui peut faire écran à l'essentiel de ce qui est demandé : ac­
cepter dans la densité du quotidien qu'il y ait des univers mentaux et spirituels 
profondément étrangers au nôtre, qu'il y ait des hommes sur lesquels nous ne 
soyons pas habilités à avoir prise, que nous soyons voués constamment, à la 
rencontre et à l'acceptation de l'autre en tant qu'autre. 
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Mais la conversion va encore plus loin !ici je m'inspire assez nette­
menJ de M. de Cerleau : « L'étranger, ou l'autre dans la différence »l : pour 
que la rencontre se fasse et que la communion devienne possible, il y a une 
condition qui apparaît essentielle, c'est qu'à travers le quotidien nous rencon­
trions parfois des hommes qui nous confient, à nous prêtres ou amis, ce qui se 
passe au fond d'eux-mêmes ; i! me semble que c'est le moment de grâce où 
nous pouvons recevoir d'eux pour nous enrichir et pour en vivre; nous pouvons 
recevoir les pensées, les aspirations de cet homme et de ces hommes que nous 
rencontrons, ou de ces jeunes qui cherchent ; en quelque sorte, nous pouvons 
nous laisser engendrer par eux et le leur dire ouvertement et sincèrement 
pour qu'ils connaissent la joie d'être source de vie pour nous; autrement dit, 
l'autre m'aide à mieux me comprendre, à mieux vivre les dimensions de la ca­
tholicité de l'Eglise que je connais théoriquement, mais qui n'ont pas encore 
pris vie dans le profond de mon existence. On pourrait méditer ici la rencon­
tre de Pierre et Corneille dans les actes des Apôtres : Pierre qui d'abord se 
rebiffe devant un étranger et des nourritures impures, en vient à déclarer après 
avoir apprécié la qualité humaine du centurion Corneille : « Je ne suis qu'un 
homme moi aussi », pour ensuite lui parler de Jésus qu'il reconnaît davantage, 
ille dit lui-même, comme le Seigneur de tous. Avant la rencontre, Pierre savait 
théoriquement que Jésus était le Seigneur de tous, mais maintenant il a dé­
passé l'obstacle de l'étrangêité de Corneille et du caractère impur de la nour­
riture, pour reconnaître que lui aussi, Pierre, n'est qu'un homme comme Cor­
neille ; il semble qu'il y ait là deux phases d'une même découverte : il faut que 
Pierre accepte de reconnaître qu'il n'est pas forcément un juste, mais d'abord 
un homme, pour qu'il confesse magnifiquement l'universelle seigneurie du 
Christ ... Il lui faut être chez l'incirconcis pour comprendre à quel point il im­
posait inconsciemment des limites à l'Esprit : en lui déjà l'Eglise avait besoin de 
l'autre. 

V'- S'il en est ainsi, nous avons le devoir de parler et de témoigner. 
Si l'autre est à ce point étranger, si les univers mentaux sont à ce point diffé­
rents, si le langage, les sensibilités, les expériences de vie sont à ce point dif­
férents, il ne va pas de soi que l'autre comprenne le sens de ma présence et 



de mon témoignage, un peu comme les jeunes ne peuvent se faire comprendre 
de leurs parents que dans la mesure où ils acceptent de parler, où ils ne s'en' 
ferment pas dans le mutisme, où ils expliquent ce qu'ils font et ce qu'ils sont. 
Me taire sur des actes qui doivent être acco!T)pagnés de parole, càr ils ne sont 
pas d'emblée significatifs pour des gens d'une autre culture que la mienne, 
c'est làisser planer l'équivoque ; sans un certain commentaire oral, les actes 
parlent, mais ils ne disent que ce qu'ils signifient habituellement dans un grou­
pe donné. Ce qu'on appelle en milieu chrétien « l'apostolat de la présence » 
peut être un admirable témoignage pour les chrétiens eux-mêmes, mais cela 
reste extérieur à la culture et au système d"interprétation de l'autre. Si je vis 
une certaine dimension de l'homme el de la catholicité, il me semble que i'ai 
le devoir de l'expliquer, de le dire. 
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Le. sens universel dans la Mission (1) 

Jean Frisque 

La situation est apparemment para­
doxale. D'une part, la terre des hommes 
se rétrécit de plus en plus et les peuples 
sont amenés à se rencontrer toujours 
davantage, fût-ce au prix d'affrontements 
redoutables ; de son côté, le Concile 
Vatican II a intensifié, en fait et en droit, 
les échanges entre les diverses portions 
du peuple de Dieu. Mais, d'autre part, 
à voir comment réagissent les chrétiens 
et les communautés locales, on a plutôt 
l'impression que l'intérêt porté aux 
« missions extérieures » va en décrois~ 
sant. Le « cartiérisme » est aussi une 
réalité au plan de l'Eglise de France. Il 
y a certes des exceptions ; mais tout se 
passe comme si nos Eglises locales 
étaient davantage centrées sur elles-mê­
mes ! Le meilleur des énergies n'est-il 
d'ailleurs pas dépensé sur place ? Depuis 
« France, pays de mission ? », du che­
min a été parcouru : on a pris cons­
cience de la nécessité d'un effort mission­
naire dans les pays dits de chrétienté, 
mais ces nouvelles préoccupations n'ont 
pas entraîné, semble-t-il, un regain d'in­
térêt pour ce qui se passe en Asie, en 
Afrique ou en Amérique latine. De plus, 
la présence dans nos pays d'étrangers 

de plus en pius nombreux invite à pen­
ser qu'il n'est plus tellement nécessaire 
d'aller chez eux, puisqu'ils viennent chez 
nous ... 

Que penser de tout cela ? La cons­
cience chrétienne serait-elle aujourd'hui 
moins universelle qu'elle ne l'était hier, 
au moment même où l'on affirme plus 
que jamais la qualité missionnaire de 
toute vie chrétienne ? Y aurait-il régres­
sion ? Ou bien la conscience chré­
tienne est-elle appelée aujourd'hui à 
vivre l'universalisme de la foi d'une nou­
velle manière, tout simplement parce 
que les « signes des temps » ne sont 
plus les mêmes qu'hier ? Et, de fait, il 
suffit d'entendre des chrétiens s'expri­
mer, en balbutiant encore, sur la ma­
nière dont ils vivent le sens de l'uni­
versel, ponr se rendre compte qne quel­
que chose est en train de changer, de 
s'approfOndir. 

Le mieux à faire est çle mettre notre 
question en perspective historique. En 
l'espace de cinquante ans, l'évolution de 

(1) Cet article a déJà été publié dans : Mission 
de l'Eglise, « Une seule mission ». - Numéro spécial. 
Tonie XXVI. 
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la mission a été telle - et elle est loin 
d'être terminée - qu'il ne faut pas 
s'étonner que des réponses n'aient pas 
encore été apportées aux appels et aux 
questions qui se manifestent aujourd'hui. 

Ces réponses sont à inventer. J'ai tou­
jours pensé, pour ma part, qu'un bon 
moyen d'y travailler est de bien com­
prendre d'où nous venons et quelles 
étapes ont été parcourues. Par là, on 
discerne mieux les enjeux véritables et 
les difficultés à surmonter. 

Dans l'évolution récente de la mission, 
je crois pouvoir discerner trois étapes 
principales. 

La première correspond à la concep­
tion généralisée que l'on s'est faite de 
la mission durant les siècles de chrétien­
té et qui s'est trouvée en vigueur, sans 
être réellement mise en cause, jusqu'à 

,p_,j....,. étape 1 

la Première Guerre mondiale. De cette 
étape nous sommes encore redevables 
aujourd'hui, et les traces qu'elle a lais­
sées sont innombrables, même sur le 
plan des mentalités. Mais, à partir des 
années 1920, un changement d'optique 
extrêmement profond intervient, qui met 
en pleine lumière des réalités ecclésia­
les oubliées par les prédécesseurs : c'est 
une étape de protestation, et, comme 
souvent en pareil cas, on ne perçoit pas 
tout de suite que l'on demeure fidèle à 
une problématique désormais dépassée. 

C'est la p.rise de conscience des im­
passes où conduit inévitablement la se­
conde étape qui, depuis quelques années, 
laisse pressentir les voies nouvelles où 
s'engage déjà et s'engagera de plus en 
plus la mission. Tout au long de cette 
évolution, le sens de l'universel va se 
modifier sensiblement. 

L'expansion de la chrétienté occidentale 
ou la mission sous le signe du semblable 

A l'aube du XX• siècle, la situation du 
point de vue missionnaire est apparem­
ment très claire. La chrétienté occiden­
tale connaît, certes, de grandes difficul­
tés sur son propre terrain ; mais pour 
tous, la catégorie de « mission • évoque 
avant tout le travail effectué en dehors 
des frontières de la chrétienté, concrète­
ment ce qui se fait en Asie et en Afrique. 
Il ne vient à l'esprit de personne d'utili­
ser cette catégorie dans le même seb.s, 
pour désigner le travail apostolique qui 
est à réaliser dans la chrétienté elle-
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même. La mission, c'est la « mission 
à l'extérieur ». 

En quoi consiste-t-elle ? Dans l'eupho­
rie croissante du monde· occidental en 
expansion, la mission à l'extérieur con­
siste, depuis plusieurs siècles, à établir 
en Asie et en Afrique ce qu'on pourrait 
appeler des « succursales » de la chré­
tienté, où il paraît normal à la plupart 
des missionnaires que tOut se passe 
comme en Occident. L'histoire de l'Egli­
se en Europe occidentale est significa­
tive : chaqué fois qu'un peuple nouveau 



s'est présenté à l'horizon de la chrétienté, 
une- poussée intérieure s'y est exercée 
JlOUr que des relations s'établissent et 
que l'Evangile soit annoncé. Mais, sans 
qu'on en mesure les inconvénients, l'ex­
pansion mondiale du christianisme s'ef­
fectue en lien très étroit avec l'hégémonie 
croissante de l'univers de l'homme blanc. 
Spontanément, la conviction partagée par 
le plus grand nombre est que l'évangéli­
sation du monde se fera par l'aécession 
progressive de tous les peuples à la civili­
sation chrétienne, identifiée à la civilisa­
tion occidentale. 

Dans ce comportement de la chrétien­
té à l'égard des peuples non .chrétiens, 
nous retrouvons sans aucun doute quel­
que chose d'essentiel au christianisme : 
la volonté d'aller à autrui, partout où il 
se trouve et quoi qu'il en coûte des 
sacrifices exigés. L'Eglise de Jésus-Chdst 
ne serait pas l'Eglise sans cette préoc­
cupation prioritaire à l'égard des peuples 
non encore évangélisés. Mais ce qui est 
typique dans la période que nous consi­
dérons, c'est que cet autrui vers lequel 
on va est avant -tout perçu comme un 
semblable, ou du moins comme un sem­
blable en devenir : tout ce qui le différen­
cie de nous ne peut être qu'accidentel ou 
provisoire ; plus encore, c'est, aux yeux 
de certains, l'œuvre de Satan ! Autrui 
est reconnu comme un semblable, à qui 
le chrétien doit apporter le bien le plus 
précieux qu'il possède, à savoir le Christ. 

Il est clair, dans ces conditions, que 
le cont~nu de la foi ne fait qu'un avec 
son expression institutionnelle, avec le 
langage et les structures qui le véhicu­
lent. Personne ne note l'impact concret 
exercé sur le christianisme par la culture 
occidentale, et c'est à peine si l'on remar­
que la diversité culturelle de l'Europe 

elle-même explique, pour une part non 
négligeable, les divisions qui se sont pro­
duites dans la chrétienté européenne. La 
chose va de soi : si le mystère du Christ 
est un, uniforme doit être l'expression 
institutionnelle du contenu de la foi. Dès 
lors, la mission qui a pour objet la 
proposition de la foi à tous les hommes, 
s'accompagne inévitablement du « trans­
fert » à d'autres du langage de la foi qui 
est en vigueur en Occident et qui est 
spontanément considéré comme immua­
ble. La foi ne peut être qu'un article 
d'exportation ... C'est afin de la diffuser 
parmi tous les hommes que l'on établit 
partout des succursales de la chrétienté 
occidentale. Tout cela se tient ! 

Vatican II n'a pas innové en rappelant 
que la mission était l'affaire de tout le 
peuple de Dieu. En un sens, elle l'a tou­
jours été, y compris dans l'étape que 
nous considérons. Certes, tout comme la 
catégorie de mission est réservée aux 
missions extérieures, on réserve le titre 
de « missionnaire » à ceux qui quittent 
leur pays d'origine pour aller travailler 
dans les succursales de la chrétienté ou, 
mieux encore, pour en établir dè nouvel­
les. Et, quoi qu'il en soit de l'optique qui 
a présidé ce travail, nous ne pouvons 
qu'être saisis d'admiration en considé­
rant l'œuvre accomplie par ces mission­
naires à travers le monde, dans les condi­
tions concrètes où ils l'ont accomplie. 
Certes encore, il est frapp,ant de consta­
ter que l'activité missionnaire relève 
d'instituts spécialisés, quasi autonomes 
par rapport aux Eglises locales, et elle 
ne requiert apparemment l'attention du 
peuple chrétien que dans la mesure où 
ce dernier est prié de lui fournir des 
fmances, des vocations et l'appui de •a 
prière. 
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Mais, en réalité, dans la conception 
que l'on> a de l'Eglise et de son exten­
sion universelle, ces quelques prestations 
suffisent. L'intervention du peuple chré­
tien dans la inission -ne se situe pas au 
plan de la stratégie, réservée à Rome et 
aux Instituts spécialisés ; elle est, en 
fait, beaucoup plus profonde, car elle 
touche à l'idée même de la mission. La 
responsabilité missionnaire de chacun se 
joue à la- mesure de l'authenticité de sa 
vie chrétienne. L'essentiel pour chacun 
est de contribuer à la sainteté de l'Eglise, 
de professer la foi qu'elle a clairement 
énoncée et de conformer sa vie aux pres­
criptions qu'elle a édictées. Dans cette 
mes-ure, chacun joue son rôle mission­
naire, puisqu'il s'agit de transporter là­
bas la même foi que celle qui est vécue 
jusque dans son expression institution­
nelle. 

L'unité de l'agir missionnaire de 
l'Eglise est alors automatiquement assu­
rée. Aucun échange n'est requis entre 
ceux qui partent et ceux qui restent, 
entre l'Eglise d'Occident et ses succursa-

les implantées en Asie et en Afrique, 
entre les diocèses et les Instituts mission­
naires. La solidarité de tous les chrétiens 
pour une seule mission joue, de falt, 
sans qu'aucune concertation ne soit 
nécessaire et même si chacun travaille 
seulement dans son coin... Il suffira, 
d'ailleurs, que des missionnaires s'écar­
tent de la voie traditionnelle comme ce 
fut le cas des Jésuites en Chine aux 
XVII• et XVIII• siècles, pour que le corps 
tout entier réagisse et rejette des innova­
tions qu'il ne pouvait pas porter. 

Autrement dit, la mission est une 
opération à sens unique, dont l'unité 
fondamentale est assurée au point de 
départ. Car c'est le bien possédé par 
tous qu'il s'agit de transmettre ailleurs, 
intact. Aussi bien l'intérêt qu'nu diocèse 
de chrétienté a pn porter au travail mis­
sionnaire « ad extra » n'avait à engen­
drer aucune mise en question de son ca­
pital spirituel et pastoral. On se réjouit 
des progrès de l'évangélisation, on col­
porte des anecdotes ... Mais personne n'at­
tend de ce qui se passe en Asie ou en 
Afrique une interpellation de sa foi ! 

La plantation de l'Eglise et l'acculturation 
ou la mission sous le signe d'autrui 

A partir des années 1920, c'est-à-dire 
après la Première Guerre mondiale, qui 
a porté un coup fatal à l'assurance occi­
dentale, quelque chose de neuf se pro­
duit, en relation d'ailleurs avec un renou­
veau ecclésiologique assez généralisé. Un 
certain nombre de missionnaires prenR 
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nent une conscience de plus en plus 
aiguë de la nécessité urgente de « plan­
ter » l'Eglise et d'en « adapter » le visage 
au génie culturel de chaque peuple. Pour 
la première fois. avec cette ampleur, on 
réalise que l'univers culturel de l'hom­
me blanc n'est qu'un univers culturel 



parmi d'autres, aussi respectables les uns 
que les autres aux yeux de la foi. L'Eglise 
porte en fait le visage culturel de l'hom­
me blanc, mais elle ne peut lier son 
avenir au destin de l'Occident sous pei­
ne de paraître irrémédiablen1ent étral!­
gère là où elle cherche à annoncer le 
Christ. Si le christianisme est la religion 
de l'Incarnation, il s'agit de « baptiser » 
toutes les cultures et toutes les civilisa­
tions, car l'Eglise_ n'est liée à aucune 
d'elles. Voilà pourquoi, et en quel sens, 
l'objectif numéro un de la missiOn doit 
être la plantation de 1 'Eglise. 

Ce qui a changé, et qui amorce la se­
conde étape de l'évolution récente de la 
mission, c'est tout bonnement l'homn1e 
lui-même : plus précisément, la cons­
cience spontanée ciu'il a de lui-même. 
On savait que l'homme était étonnam­
ment divers, et certains esprits avaient 
pressenti depuis longtemps à quel point 
la diffusion du christianisme devait tenir 
compte de cette diversité, mais ce pre.s­
sentiment était le plus souvent resté 
lettre morte (songeons à la fameuse Ins­
truction de la Propagande de 1659) ou 
avait donné lieu, sur le terrain, à une 
permanente contestation (songeons à 
!;action des Jésuites en Chine ou en 
Inde). Aujourd'hui, le pressentiment fait 
place à une certitude, dont on tire petit 
à petit les conséquences : l'homme est 
toujours un autre pour l'homme ou en­
core, l'homme n'est. jamais qu'un point 
de vue sur l'homme. Autrui doit êtl"e 
reconnu comme autrui, et c'est l'annexer 
indûment que de chercher à en faire un 
semblable. 

Les artisans de 
n'ont pu, dès lors, 
trop étroit que 

cette seconde étape 
que dénoncer le lien 
leurs prédécesseurs 

avaient per<;u entre le contenu de la foi 
et ses multiples expressions. Tel qu'il 
s'est développé en Occident, le langage 
de la foi, pour authentique qu'il soit, 
ne constitue qu'un langage parmi d'au­
tres possibles. Le mystère dn Christ est 
essentiellement un, mais son expression 
est nécessairement catholique, c'est-à­
dire diverse dans son unité et une dans 
sa diversité. Il est inutile de souligner à 
quel point le tournant pris est d'une 
importance capitale pour l'avenir de la 
mission ; mais il ne faut P:aS s'étonner 
qu'on n'en ait pas mesuré tout de suite 
les conséquences ultimes. La volonté 
d'adaptation était une réponse insuffi­
sante au problème posé : nous allons 
bientôt voir pourquoi. 

Voyons tout d'abord ce qui se passe 
en Europe au même moment. Une prise 
de conscience analogue s'y produit. Là 
aussi, on se rend compte que l'Eglise est 
étrangère à certains milieux, plus parti­
culièrement au milieu ouvrier récemment 
constitué ; pins largement, qu'elle est 
étrangère à ce monde nouveau qu'on 
appelle le monde moderne. On mesure 
de plus en plus l'ampleur de la « déchris­
tianisation » jusqu'à ce qu'éclate, en 
1942, la redoutable question : « Franèe, 
pays de mission ? », posée par deux au­
môniers de la JOC. Quinze ans plus tôt, 
la fondation de la JOC par l'abbé Cardijn 
avait marqué le début d'un apostolat 
« adapté » aux divers milieux de vie. Le 
cri d'alarme de 1942 constitue l'acte de 
naissance de la « mission à l'intérieur ». 
Il a suffi de quinze ans pour qu'au voca­
bulaire de la déchristianisation - « re­
faisons chrétiens nos frères » - com­
mence de succéder le nouveau voca­
bulaire de la mission : plantation de 
l'Eglise en milieu ouvrier, adaptation, 
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incarnation, baptême des cultnres. C'est 
désormais partout qu'il s'agit d'être mis­
sionnaire, puisque les païens se trouvent 
aux portes de tout chrétien ... 

En réalité, une même intuition est à 
!"œuvre dans toute !"étendue de !"Eglise, 
et elle commande aussi bien ce qni est 
en train de changer « à l'extérieur » et 
« à l'intérieur ». Cette intuition est que 
le christianisme est la religion de l'Incar­
nation ; et partout où l'Eglise apparait 
étrangère -- qu'elle l'ait toujours été 
ou qu'elle le soit devenue- des réactions 
'identiques se font jour. Il faut tout met­
tre en œuvre pour que l'Eglise devienne 
ou redevienne présente aux hommes de 
telle cultnre ou de tel milieu. Mais, alors 
que d'aucuns se plaisent à souligner les 
analogies entre ce que se passe -« à l'in­
térieur » et « à l'extérieUr », alors que, 
désormais, le terme de « missionnaire » 
n'est plus réservé à ceux qui partent, 
mais s'applique aussi bien à ceux qui 
travaillent à la mission sur les vieux ter­
rains de chrétienté, on n'assiste nulle 
part à un effort de concertation. C'est 
assez surprenant, mais .c'est ainsi ! Les 
missionnaires de l'intérieur n'attendent 
aucun apport des missionnaires de l'ex­
térieur, ni non plus des chrétiens d'Asie 
ou d'Afrique. Et'vice versa, bien sûr. On 
a même l'impression que l'intérêt soulevé 
dans le peuple chrétien par les « mis­
sions extéri~ures » au cOurs du XIXe 
siècle et au début du XX• siècle est en 
train de baisser, mê1ne si de nouvelles 
initiatives se font jour, comme les laïcs 
missionnaires et les prêtres Fidei do­
num. Tout se passe comme si, désormais, 
chacun était avant tout préoccupé de 
s'enfermer sur son propre terrain, qui 
sur son pays, qui sur son milieu. 

C'est surprenant, mais très compréhen-
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sible. Si la règle suprême est celle de 
l'adaptation à autrui reconnu comme 
autrui, qu'y a-t-il d'autre à faire que de 
prendre langue avec lui - avec tout ce 
que cela suppose comme dépouillement 
de soi - pour être en mesure de « tra­
duire » dans un nouveau langage, dans 
de nouvelles expressions institutionnel­
les, le bien commun déjà possédé. L'es­
sentiel pour le missionnaire, qu'il tra­
vaille « à l'extérieur » ou « à l'intérieur » 
est de de se faire grec avec les Grecs, 
chinois avec les Chinois et ouvrier avec 
les ouvriers. On ne voit pas, dans cette 
perspective, pourquoi les missionnaires 
travaillant ici ou là chercheraient à se 
rencontrer et à travailler ensemble. 
Qu'auraient-ils à s'apporter, sinon des 
recettes qu'il faudra de toute façon rema­
nier de fond en comble ? 

Cette seconde étape - l'étape de la 
plantation de l'Eglise et de l'adapta­
tion - est loin d'être terminée. Elle 
se poursuivra tant que des hommes se­
ront en 1nesure de la vivre ... en étant 
fondamentalement fidèles à la probléma­
tique de fond qui avait cours dans la 
mission traditionnelle d'autrefois. On 
sait désormais que la mission commande 
d'aller à autrui, et non plus au sem­
blable, mais la conviction foudament.lie 
demeure que le contenu de la foi est une 
réalité parfaitement circonscrite et en 
quelque sorte possédée. Dans l'héritage 
de l'Eglise, un tri est à faire entre l'es­
sentiel et l'accessoire, entre ce qui devra 
toujours demeurer et ce qui peut chan­
ger en relation avec les cultures. En 
réalité, l'adaptation dont on rêve ne con­
cerne que l'accessoire, même si l'exi­
gence qu'elle représente est impérieuse. 
Hier, on ne pensait la mission qu'en 
termes de transfert pur et simple. La 



penser en termes d'adaptation, c'est-à­
dire de traduction, oblige seulement à 
faire le tri dont nous venons de parler ; 
mais, en définitive, une traduction est 
une forme plus épurée de transfert ! 

En réalité, l'étape de l'adaptation ne 
pouvait et ne peut qu'être provisoire. 
A partir du moment où les missionnaires 
prennent en considération l'élément de 
diversité entre les hommes, il faut bien 
qu'ils aillent jusqu'au bout de cette con-

Tr:oï·sième étape ; 

sidération et de cette expérience. Or, à 
l'usage et à la réflexion, il apparaît que 
cette diversité va beaucoup plus loin 
qu'on ne l'imaginait. Pour reconnaître 
autrui comme autrui, on ne peut se con­
tenter de < traduire ». Pour lui annoncer 
Jésus-Christ, on ne peut se contenter de 
lui « transmettre » un « essentiel » préa­
lablement possédé. Il faut « inventer ». 
L'Eglise n'est pas à planter ; elle doit 
nalti-e. 

L'échange de vie et d'énergie entre lei! Eglises et entre les peuple~! 
ou la mission sous le signe du dialogue 

En gestation tout au long de l'étape 
que nous venons de décrire, une troi­
sième étape est en train de naître, dans 
la mesure même où l'on prend de plus 
en plus conscience des impasses inévi­
tables où conduit la précédente. Voilà 
près de cinquante ans que l'on parle de 
plantation de l'Eglise et d'adaptation. 
Où en sommes-nous aujourd'hui ? Le 
fruit majeur de cette période est sans 
doute la création et le développement 
assez spectaculâire d'un épiscopat au­
tochtone. Les territoires de mission ont 
fait place aux « Jeunes Eglises ». 

La mentalité des « missionnaires » s'est 
profondément transformée : on va désor­
mais se mettre « au service » des Eglises 
d'Asie et d'Afrique. Mais, -avouons-le, la 
dépendance de ces Eglises à l'égard de 
l'Occident demeure une réalité massive, 
et les efforts entrepris sur la voie de 
l'adaptation n'ont pas été très loin. 

Un seul exemple : les Jeunes Eglises 

disposent actuellement d'une liturgie en 
langue vivante, mais il s'agit de « tra­
ductions » et, pour les comprendre, il 
arrive qu'il faille se reporter à l'original 
qui a été pensé et exprimé dans une 
langue occidentale ... Lorsqu'on compare 
les orientations exprimées par le Décret 
sur les missions de Vatican Il à ce qui, 
de fait, se passe encore sur le terrain, 
on reste confondu ! 

Lorsqu'on réfléchit à cette situation, 
on arrive finalement à la conviction 
qu'elle s'explique fort bien. Les efforts 
d'adaptation n'ont pas été très loin, 
parce que, dans la perspective adoptée, 
il ne pouvait en être autrement. Une 
vraie fidélité à la loi d'incarnation amène 
les partiSans de l'adaptation à se rendre 
compte, un jour ou l'autre, qu'ils font 
tout autre chose qu'adapter à une autre 
culture un bien commun déjà possédé, 
déjà circonscrit, déjà- déterminé. En réa­
lité, ils commencent d'inventer, ils font 
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du neuf, ils créent. Et c'est ici qu'inter­
vient l'impasse. Car, comment inventer 
valablement dans l'isolement qu'a engen­
dré une fidélité unilatérale à la loi d'in­
carnation ? Dans une perspective de 
cloisonnement, l'invention ne peut con­
duire qu'au déchirement de l'unité, car 
chacun ne dispose comme repère que de 
la conscience d'une Eglise locale ou d'un 
milieu. Les oppositions naisse.nt inévita­
blement, tandis que rien n'assure, dans 
ce processus c·réateur et diversifié, l'iden­
tité- du mystère du Christ. Devant ces 
risques graves, l'Eglise réagit de tout son 
poids en freinant au maxin1um le proces­
sus créateur ; mais, en attendant, la mis­
sion ne progresse guère. 

Autrement dit, les artisans de la plan­
tation de l'Eglise et de l'adaptation se 
sont engagés, de fait, dans une œuvre 
créatrice et diversifiée ; sinon, ils se 
payent des mots. Mais qui invente sinon 
le corps tout entier ? Et, quand on 
abandonne la loi d'uniformité pour tous, 
que met-on à la place ? le mérite insigne 
de Jean XXIII est d'avoir perçu que 
l'aggiornamento de l'Eglise se ferait à la 
seule condition que s'établisse entre les 
chrétiens, entre les évêques, entre les 
Eglises locales, un vaste courant d' échan­
ge de vie et d'énergie. A cette condition, 
un processus créateur et diversifié peut 
s'engager dans toute l'étendue de l'Eglise, 
car l'abandon de l'impossible uniformité 
fait place à la mise en pleine lumière de 
l'unité de communion effectivement vé­
cue. Et l'on sait que Jean XXIII a traduit 
sa conviction en convoquant uh concile 
œcuménique, -dont les deux pièces maî­
tresses sont, d'une part, l'affirmation de 
la collégialité épiscopale et, d'autre part, 
la reconnaissance d'un nouveau rapport 
de l'Eglise au monde en fonction des exi-
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genees actuelles de la m1sswn. Mais, le 
Concile terminé, il est clair que tout reste 
à faire, car, pour être effectivement vécu, 
l'échange de vie et d'énergie en vue de la 
mission suppose une profonde transfor­
mation des mentalités et des structures ... 

Nous caractérisions plus haut, la se­
conde étape par la formule : < Autrui 
est désormais reconnu comme autrui ». 
En réalité, cette formule est trop courte, 
car autrui n'est vraiment reconnu com­
me autrui que si j'accepte d'être mis 
en cause par lui. Il n'y a de véritables 
rencontre d'autrui que sons le signe du 
dialogue. Accepter les différences, c'est 
beaucoup trop peu. Un homme n'est lui­
même qu'en acceptant d'être interpellé 
par l'autre. C'est ei:t promouvant le dia­
logue avec autrui que· l'homme est ren­
voyé à sa propre identité et, du même 
coup, qu'il devient créateur ; sinon, il 
se répète indéfiniment... Voilà pourquoi 
les Eglises particulières ne seront vrai­
ment elles-m-êmes, qu'elles n'inventeront 
vraiment leur avenir qu'en favorisant de 
toutes manières l'échange de vie et 
d'énergie entre elles. 

Diverses doivent être les expressions 
de la foi ; divers le visage de l'Eglise. 
C'est une exigence de la catholicité. En­
core faut-il que celle-ci existe ! L'unité 
ne se fait pas à partir de n'importe quelle 
diversité ... La diversité qui témoigne par 
elle-même de l'unique mystère du Christ 
est celle qui se déploie dans la rencontre, 
l'écoute mutuelle, l'échange et la commu­
nion. Car la diversité peut engendrer la 
division. L'unique voie qui s'offre ù 
l'Eglise et au langage de la foi pour être 
tout à la fois uns et divers, c'est la com­
munion etfectiuement vécue. Telle est la 
loi de la catholicité véritable. 



Comment, dès lors, se- présente la Inis­
sion dans cette troisième étape ? Il ne 
s'agit plus ni d'établir des succursales 
de la chrétienté occidentale, ni même de 
planter l'Eglise et d'en adapter le visage 
au génie de chaque peuple. L'essentiel 
apparaît désormais ceci : il s'agit pour 
l'Eglise d'être le ferment d'nue frater­
nité universelle en perpétu.el devenir, et, 

·à cette fin, il lui faut sans cesse naître 
à elle-même par le moyen de la commu­
nion. Les terrains privilégiés de la mis­
sion sont ceux où ce processus généra­
teur s'impose en priorité. Dans cette 
perspective, les tâches missionnaires les 
plus urgentes se rapportent encore au­
jourd'hui à tout ce qui touche à la ren­
contre des grands univers culturels, car 
c'est sur ce terrain qne les défis les plus 
graves sont portés à la catholicité de 
l'Eglise, c'est sur ce terrain que la divi­
sion entre les hommes risque d'être 
encore la plus profonde. Dans cette pers­
pective ég3.lement, le lien entre mission 
et développement apparaît de plus en 
plus étroit, car entre-temps, le centre de 
gravité de l'existence missionnaire s'est 
déplacé : la préoccupation majeure n'est 
plus d'étendre l'action institutionnelle de 
l'Eglise mais d'amener le peuple de Dieu 
à devenir toujours pius le levain dans 
la pâte humaine. 

Par ailleurs, dans cette troisième étape, 
qui doit être appelé missionnaire ? Vati­
can II a insisté pour que cette désigna­
tion ne soit pluS réservée à quelques­
uns : tout membre du peuple de Dieu 
doit être missionnaire. Nous avons vu, 
plus haut, qu'à tout moment l'ensemble 
du corps ecclésial est de fait engagé dans 
la mission, même lorsque celle-ci appa­
raît le monopole de quelques-uns. Mais, 
hier, la fidélité demandée à chacun n'im-

pliquait pas qu'on s'intéressât positive­
ment à l'entreprise missionnaire ; la 
transmission de. la foi se réduisait au 
transfert d'un bien déjà possédé, déjà 
circonscrit. Aujourd'hui, il n'en est plus 
de même. Chacun est appelé à promou­
voir une vie de foi avec une plus grande 
lucidité sur les comportements qu'elle 
implique. Autrui est à la porte de cha­
cun, et chacun doit s'efforcer de l'accueil­
lir comme le serviteur accueille le 1naî­
tre ... Autrui m'interpelle et me met en 
cause : cela est vrai pour tous les mem­
bres du peuple de Dieu. A cette condi­
tion, les missionnaires au sens strict 
pourront jouer pleinement leur rôle ; 
nous les appelons « au sens strict » dans 
la mesure oii ces hommes et ces fen1mes 
se trouvent engagés sur ]es terrains pri­
vilégiés de la 1nission, là où les défis à 
la catholicité demeurent les plus graves. 
II est donc facile de comprendre pour­
quoi désormais l'unité de r·agir mission­
naire de l'Eglise n'est plus automatique­
ment assurée, comme elle l'était par 
l'uniformité en vigueur jusqu'ici. Pour 
que le mystère du Christ soit effective­
ment annoncé dans son identité propre 
à travers la diversité de langages et d'ex­
pressions qui est à promouvoir dans le 
monde actuel, il est absolument requis 
de tous les chrétiens et des missionnaires 
en particulier, qu'ils soient << de l'exté­
rieur » ou « de l'intérieur », qu'ils s'éta­
blissent dans un échange, une concerta­
tion, un dialogue permanent d'où per­
sonne n'est exclu... Une fidélité trop 
exclusive à la loi d'incarnation conduit 
les missionnaires à un isolement mutuel 
redoutable. Aujourd'hui on se rend 
compte de plus en plus qu'un processus 
missionnaire créateur et diversifié im-
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pose nécessairement la recherche com­
mune à tous ceux qui s'y engagent. Pour 
annoncer Jésus-Christ, les chrétiens ont 
tous besoin les uns des autres. Les Eglises 
locales, elles aussi, ont besoin les unes 
des autres, à commencer par les vieilles 
Eglises d'Occident qui, sur ce peint, doi­
vent accepter une conversion profonde. 
Le dialogue est un mouvement récipro­
que ; il met en ~uvre la charité frater­
nelle sans frontières et il trouve sa source 
dans l'action de l'Esprit. 

Au terme de cet aperçu historique, on 
ne peut qu'être frappé par l'identité 

profonde du dynamisme qui anime le 
peuple de Dieu et l'engage tout entier 
dans sa fonction missionnaire. QUoi qu'il 
en soit de leurs différences profondes -
qui se comprennent en référence aux 
« signes des temps » - la première et 
la troisième étape que nous avons consi­
dérées dans l'évolution récente de la mis­
sion présentent un point commun fonda­
mental : de part et d'autre, le corps 
ecclésial tout entier apparaît comme en­
gagé dans l'entreprise. La deuxième 
étape, on le vérifiera de plus en plus, ne 
Pouvait être qu'une étape de transition. 



Raymond Cartier - Robert Buron 
Armes égales du 15 février 
Pierre Moreau 

Il semble, d'ap,rès beaucoup de conversa­
tions entendues et de lettres venues de 
l'étranger où cette émission a été diffusée, 
notamment de Tunisie, que Robert Buron 
ait été très écouté et apprécié. Quelqu'un 
suggère même dans une lettre que Robert 
Buron, avec les dons qu'il a manifestés et la 
pensée qui l'anime prenne la tète d'une véri­
table « croisade » pour faire avancer les 
choses sur le plan international, en se ser­
vant particulièrement de la télévision • où 
il passe si bien ». 

Quelque chose en effet a passé ce soir-là 
chez les auditeurs français et étrangers, ma­
nifestant que, si beaucoup de gens sont vo­
lontiers cartiéristes, beaucoup d'autres sont 
prêts à entendre la vérité sur les questions 
du Tiers-Monde. Il n'est pas impossible mê­
me que l'élection à la mairie de Laval, asSez 
inattendue, ait été influencée fortement par 
cette émission. 

Sans nous perdre dans le dédale des com­
mentaires (1), deux aspects nous ont beau-

coup réjouis en écoutant cette discussion : 
la volonté manifestée par Robert Buron. de 
dépasser nos problèmes locaux et même na­
tionaux et de situer les rapports Occident­
Tiers-Monde à l'endroit exact où les ques­
tions se posent. 

Quelles que soient en effet les opinions 
que l'on ait sur l'aide aux pays du Tiers­
Monde, quelle que soit la valeur des inves­
tissements privés dont il a été débattu, en 
fait ce sont deux formes d'esprit qui s'af­
frontent ici : l'une qui volontairement resc 
treint ses horizons au développement de 
l'hexagone français, ou un peu plus large­
ment au monde occidental, pour une crois· 
sance économique dont on ne perçoit pas 
les limites et les buts ; 

l'autre qui se refuse à centrer toute la 
problématique sur l'Occident, mais recon­
naît au contraire que les problèmes ont au­
jourd'hui une envergure mondiale qu'on ne 

(1) On trouvera dans le numéro lOti -de Croi.~san(·e 

des jeunes Nations de ·l.nrges e~draits de cette f.mis:..ion. 
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peut refuser, et qu'on ne peut parler de vrai 
développement que solidaire. 

En fait, les relations entre peuples, no­
tamment sur le plan économique, sont tel­
les, que l'on est acculé aujourd'hui, soit à 
les nier pour ne pas voir la réalité, soit à 
vouloir construire un monde solidaire, en 
acceptant cette réalité. Or c'est précisément 
sur ce point que beaucoup de gens dans 
notre monde développé et dans notre pays 
achoppent : les buts de la croissance, les 
intérêts envisagés sont d'ordinaire trop 
courts ou trop égoïstement restreints. Nous 
Sommes reconnaissants à R. Buron de nous 
avoir apporté une bouffée d'air frais aux 
dimensions du monde. 

D'autre part, il était important que les 
problèmes du développement des pays du 
Tiers-Monde soient situés à leur véritable 
dimension : il ne s'agit pas principalement 
d'aide, d'investissements privés ou publics, 
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de coopération - encore que tout cela ne 
soit pas inutile - il s'agit essentiellement 
d'une modification des structures interna­
tionales du commerce ou des rapports de 
forces entre les peuples. Sur ce plan, le film 
Présenté montrait avec évidence que l'inté~ 
rêt des peuples colonisateurs ou néo-coloni­
sateurs étaient toujours le motif détermi­
nant, sous des colorations plus humaines. 
C'est pourquoi, dans la discussion avec R. 
Cartier, R. Buron précisait sa pensée : 

« li me paraît indispensable que nous 
renoncions au faux libre-échange ... Il faut 
que nous mettions en place une uéritable 
solidarité ... Je ne crois pas que le socia­
lisme planétaire soit une ulopie ; en tout 
cas, je sais ce que coûte le capitalisme 
nationaliste ... Mon choix est fait ». 

Puisse-t-il être éclairant pour beaucoup 
et entraîner de nombreux imitateurs ! 




